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LA TAVERNE DES « THREE-MAGPIES ». 


A cette époque, — 1885, — quarante-six ans après avoir été 
occupée par la Grande-Bretagne, qui en fit une dépendance de 
la Nouvelle-Galles du Sud, trente-deux ans après son établissement 
en colonie détachée de la Couronne et se gouvernant elle-même, 
la Nouvelle-Zélande était encore dévorée par la fièvre endémique 
de for. Les désordres qu'engendre cette fièvre ne furent pas aussi 
destructeurs qu'ils favaient été en certaines provinces du conti¬ 
nent australien. Cependant il en résulta des troubles regrettables 
dont se ressentit fosprit de la population des deux îles. La pro¬ 
vince d'Otago, qui comprend la partie méridionale do Tawaï- 
Pounamou, fut envahie par les chercheurs de placers. Les gise¬ 
ments de la Clutha attirèrent nombre d’aventuriers. On s'en 
rendra compte par ce fait que le rendement des gîtes aurifères de 
la Nouvelle-Zélande, entre Î864 et 1889, s'éleva à douze cents 
millions de francs. 

Les Australiens, les Chinois ne furent pas seuls à s'abattre 
comme une volée d'oiseaux de proie sur ces riches territoires. Amé 
ricaiiis, Européens y affluèrent. Et s’étonnera-t-on que les équipages 
des navires de commerce à destination d'Auckland, de Wellington, 
de Christchurch, de Napier, d’Invercargill, de Dunedin,ne fussent 
assez fermes pour résister à cette attraction dès leur arrivée au 
port ?... En vain les capitaines essayaient-ils de retenir les matelots ; 
cm vain les autorités maritimes leur prêtaient-elles concours!.. La 
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LES FRÈRES KIP. 


ilésertion sévissait, et les rades s'encombraient de bâtiments qiîij 
faute d’hommeSj ne pouvaient partir, 

Parmi ceiix*ci, à Dunedin^ on remarquait le brick anglais James- 
Cook. 

Des huit matelots appartenant au personnel du bâtiment, quatre 
seulement n'avaient point abandonné le bord, les quatre autres 
ayant décampé avec la ferme volonté de ne pas rembarquer. 

Douze heures après leur disparitionj ils devaient être déjà loin 
de Dunedinj se dirigeant vers les gisements de la province. En 
relâche depuis une quinzaine de jours, son chargement terminé, 
,son navire prêt à prendre la merj le capitaine n'avait pas pu 
remplacer les manquants. Ni l'appât de gages plus élevés, ni la 
perspective d'un voyage de quelques mois seulement ne lui avaient 
amené des recrues, et encore craignait-il que les hommes restés à 
bord ne fuvssent tentés de rejoindre leurs camarades. Aussi, 
tandis qu'il cherchait de son côté, le maître d'équipage du James- 
Cook y FUg Balt, çherchait du sien dans les tavernes, dans les taps 
ou chez les logeurs, à compléter Téquipage. 

Dunedin est située sur la côte sud-ost de cette île du Sud que 
le détroit de Cook sépare de Tîle du Nord, — en langue indigène 
Tawaï-Pounamou et Ika-na-Maoui, dont se compose la Nouvelle^ 
Zélande- En 1839, à la place occupée par la cité, Dumont d'Urvillc 
n'avait trouvé que quelques huttes maories là où l'on voit actuelle^ 
ment des palais, des hôtels, des places, des squares en pleine 
verdure, des rues sillonnées de tramways, des gares, des entre¬ 
pôts, des marchés, dos banques, des églises, des collèges, des hôpi¬ 
taux, des quartiers actifs, des faubourgs qui s'accroissent sans 
cesse. C'est une ville industrielle et commerçante, riche et luxueuse, 
d’où rayonnent de multiples raihvays en toutes directions. Elle 
compte près de cinquante mille habitants, population moins nom¬ 
breuse que celle d'Auckland, la capitale de File du Nord, mais plus 





























LA TAVERNE DES « TlIREE-MAGPIES ». 
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fl 11 D'y aqii^à. choisir dan a le tas 1 t répii([ua Vin Mod. î Page U J 

nombreuse que celle de Wellington, le siège du gouvernement de 

la colonie néo-zélandaise* 

Au pied de la ville, disposée en ampliitliéâtre sur une colline, 
s'arrondit le port, dans lequel les navires de tout tonnage ont 
accès depuis qu'un olienal a été aménagé à partir de Fort- 
Chalmers. 

Parmi les tavernes qui foisonnent en ce bas quartier, 1 une des 
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G LES FRÈRES KIP* 


plus bruyantes^ Fuiie des plus achalandées, était celle d'Adam 
Fry, riiôtelier des Thrm-Magpies. Cet homme corpulent, haut 
en couleur, ne valait guère mieux que les boissons de son comp¬ 
toir, juste autant que ses clients habituels, tous chenapans et 
ivroernes. 

Ce soir-là, deux consommateurs étaient attablés dans un coin 
devant deux verres et une pinte de gin à demi viciée qu^ils auraient 
épuisée jusqifà la dernière goutte avant de quitter la taverne. 
C'étaient des marins du James-Cook^ le maître d'équipage Flig 
Balt, en compagnie d'un matelot nommé Vin Mod, 

« Tu as donc toujours soif, Mod?... tlemanda Flig Baît en rem¬ 
plissant le gobelet de son invité. 

— Toujours entre les repas, monsieur Balt, répondit le mateloL 
Le gin après le Avisky, Ig wisky après le gin!... Ça n’empêcho pas 
de causer, d'écouter et d'observer!.*. Les yeux n’en voient que 
plus clair, les oreilles n'en sont que plus fines, et la langue n'en 
est que mieux pendue !.** 

On peut être assuré que, chez Vin Mod, ces divers organes fonc^ 
tionnaîent avec une merveilleuse aisance au milieu du brouhaha do 
la taA'crne. 

Un individu de petite taille, âgé de trente-cinq ans, ce matelot, 
maigre, souple, musculeux, figure de fouine, nez pincé, yeux vifs 
où semblait briller une flamme alcoolique, museau pointu, pour¬ 
rait-on dire, dents de rat, physionomie rusée, intelligente. Parfai¬ 
tement capable d'aider à un mauvais coup, comme son compagnon 
qui le savait bien, ils se valaient et pouvaient compter Tun sur 
Fautre. 

(( Il faut pourtant en finir..., dit Flig Baît d'une voix dure, en frap¬ 
pant la table du poing. 

— 11 n'y a qu^à choisir dans le tas î » répliqua Vin Mod. ■ 

Et il montrait les groupes buvant, chantant, sacrant à travers les 

















































LA TAVERNE DES « THREE-MAGPIES » 


vapeurs d’alcool et de tabac qui épaississaient l’atmosphère de cette 
salle. On se fût grisé rien qu’en respirant. 

Flig Baltj âgé de trente-huit à trente-neuf ans, était de taille 
moyenne, large d’épaules, la tête forte, la membrure vigoureuse. 
Sa figure, on n'aurait pu l’oublier, ne l’eût-on vue qu’une fois ; 
grosse verrue à la joue gauche, yeux d’une effrayante dureté, 
sourcils épais et frisottants, barbiche rougeâtre à l'américaine, 
sans moustaches, bref la physionomie d’un homme haineux, jaloux, 
vindicatif. A son premier voyage sur le Jâmes~Cook, il avait 
embarqué comme maître quelques mois auparavant. Originaire 
de Queenstown, un port du Royaume-Uni, ses papiers le décla¬ 
raient Irlandais de naissance. Mais, courant les mers depuis une 
vingtaine d’années, on ne lui connaissait pas do parents. Et combien 
de ces marins n’ont d’autre famille que les compagnons de bord, 
d'autre pays que le bâtiment en cours de navigation 1 II semble 
que leur nationalité change avec celle du navire. En ce qui concer¬ 
nait son service, Flig Balt le faisait sévèrement, ponctuellement, 
et, tout en n’étant que maître d’équipage, il remplissait à bord les 
fonctions de second. Aus.si le capitaine Gibson croyait-îl pouvoir 
s’en rapporter à lui touchant le détail, se réservant la haute main 
pour le commandement du brick. 

En réalité, Flig Balt n'était qu’un misérable en quête de quelque 
mauvais coup, très poussé par ce'Vin Mod dont il subissait la détes¬ 
table influonoo et l’incontestable supériorité. Et peut-être allait-il 
trouver l’occasion de mettre à exécution ses criminels projets... 

« Je vous répète, dit le matelot, que, dans la taverne des Three- 
Magpies, il n’y a qu’à prendre, les yeux fermés... Nous rencon¬ 
trerons ici les hommes qu’il nous faut, et disposés à faire le 
commerce pour leur propre compte... 

— Encore convient-il, observa Flig Balt, de savoir d’où ils 


viennent... 


















LES FRERES KIP. 


— C'est inutile^ pourvu qu'ils aillent où nous voudronsj maître 
Balt!... Du moment qu’on les recrute clans la clientèle d'Adam 
Fry, il n’y a c[u’à se fier à eux ! » 

Et, au total, la réputation de ce cabaret de bas étag^e n'était plus 
à discuter. La police y pouvait jeter ses filets sans risejuer d'attraper 
quelqu'un d'honnête et qui n'eût déjà eu des démêlés avec elle. 
Bien que le capitaine Gibson fût dans la nécessité de compléter 
n'importe comment son équipage, il ne se serait pas adressé aux 
clients des Three-Magpîes, Aussi Flig Balt s’était-il gardé de lui 
dire qu’il irait embaucher dans cette taverne. 

L’unique salle, meublée de tables, de bancs, crescabcaux, d’un 
comptoir au fond derrière lequel se tenait l'hôtelier, de rayons 
encombrés de flacons et de bouteilles, prenait jour, par deux fenê¬ 
tres garnies de barreaux de fer, sur une étroite rue aboutissant au 
quai. On y entrait par une porte à grosse serrure et à gros verrous, 
au-dessus de laquelle pendait renseigne, où trois pies peintur¬ 
lurées se déchiraient à coups de bec, — enseigne digne de l'éta¬ 
blissement. Au rpois d’octobre, la nuit est faite dès huit heures et 
demie du soir, même au début de la belle saison, par quarante-cinq 
degrés de latitude sud. Quelques lampes de métal, approvision¬ 
nées de pétrole aux infectes émanations, brûlaient^ suspendues au- 
dessus du comptoir et des tables. Celles qui filaient, on les laissait 
filer ; celles dont la mèche, presque entièrement consumée, gré¬ 
sillait, on les laissait grésiller* Ce vague éclairage suffisait* Quand 
il s'agit de boire sec^ pas n'est besoin de voir clair. Les verres 
trouvent sans peine le chemin de la bouche. 

U ne vingtaine de matelots occupaient les bancs et les escabeaux,— 
des gens de tous pays. Américains, Anglais, Irlandais, Hollandais, 
la plupart déserteurs, les uns prêts à partir pour les plaoer.s, les 
autres en revenant et dépensant sans compter leurs dernières 
pépites. Ils péroraient, ils cliantaient, ils Imrlaîent à ce point que 
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lies coups de revolver n’eussent pas été entendus au milieu de 

ce tumultueux et assourdissant tapage. La moitié de ces gens étaient 

ivres de cette ivresse morne des alcools frelatés que leurs gosiers 

absorbaient machinalement et dont ils ne sentaient plus les âcres 

brûlures. Quelques-uns se levaient, titubaient, retombaient. Adam 

Fry, aidé du garçon, un vigoureux indigène, les relevait, les tirait, 

les jetait dans un coin « en pagaie », pour employer une expression 

de l’argot maritime. Laporte de la rue grinçait sur ses gonds. Il y en 

avait qui .sortaient, se cognant aux murailles, se heurtant aux bornes, 

s'étalant clans le ruisseau. Il y en avait cfuî entraient et venaient 

s’a.sseoir sur les bancs libres. Des reconnaissances s’opéraient, 

des propos grossiers s'échangeaient avec poignées de main à briser 

les os. Des camarades se revoyaient après une longue bordée à 

travers les gisements de l’Otago. Parfois aussi, c’étaient des 

mots malsonnants, des plaisanteries grossières, des injures, des 

» 

provocations qui fusaient d'une table à l'autre. Vraisemblablement 
la soirée ne se terminerait pas sans quelque rixe personnelle, qui 
dégénérerait en bataille générale. Cela n'aurait rien de très nou¬ 
veau, d'ailleurs, pour le patron et les habitués des Three- 
Magpiôs. 

Flig Balt et Vin Mod ne cessaient d'observer curieusement tout ce 
monde avant de prendre langue, suivant les circonstances. 

« En somme, do quoi s’agit-il?... dit le matelot, accoudé do 
manière à sc rapprocher du maître d'équipage. Il s'agit de rem¬ 
placer par quatre hommes les quatre qui nous ont lâchés... Eh 
bien, ceux-là, il ne faut pas les regrottor... ils ne nous auraient 
pas suivis!... je vous le répète, nous trouverons ici notre affaire... 
Et que le chanvre m'étrangle s'il est un de ces lascars qui répugne 
à s’emparer d'un bon navire, à courir le Pacifique au lieu de revenir 
à IIobarL-Town... car cela tient toujours?.., 

— Cela tient, répondit Flig Balt. 
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— Alors comptons, reprit Vin Mod. Quatre de ces braves garçons, 

le cuisinier Koa, vous et moi, contre le capitaine, les trois autres et 

le mousse, c’est plus qu’il no faut pour en avoir raison!... Un 

« 

matin, on entre dans la cabine de M, Gibson... plua personne!-,. 
On fait rappel de l’équipage..* il manque trois hommes!.,. Quelque 
coup de mer les aura emportés pendant leur quart de nuit,*,Cela 
arrive même par le temps calme.*. Et puis le James-Cook ne repa¬ 
raît plus.,. Il a péri corps et biens en plein Pacifique... 11 n'en est 
jamais question,,, et, sous un autre nom.,, un joli nom.,, le Pretty^ 
GiH, par exemple, il s'en va d’îles en iles, faisant son honnête trafic, 
capitaine Flig Balt, maître Vin Mûd,., Il complète son équipage de 
deux ou trois solides lurons comme il n'en manque guère dans les 
relâches de l'est ou de Touest.,. Et chacun y fait sa petite fortune 
au lieu d'une maigre paye, qui est généralement bue avant d'avoir 
été touchée ! w 

Que le bruit empêchât parfois les paroles de Vin Mod d’arriver à 
l'oreille de Flig Balt, peu importait. Celui-ci n'avait pas besoin do 
l’entendre. Tout ce que disait son compagnon, il se le disait à lui- 
même, Parti pris, il ne cherchait plus qu'à en assurer rexécution* 
Aussi la seule observation qu'il fit fut-elle la suivante r 

« Les quatre nouveaux, toî et moi, six contre cinq^ compris 
le mousse,,, soit! Mais oublies-tu que nous devons embarquera 
Wellington farmateur Hawkins et le fils du capitaine?.,. 

— En effet.,, si nous allons à Wellington en quittant Dimedin,,. 
Mais si nous n'y allons pas... 

— C'e.st faffaire de quarante-huit heures avec bon vent, reprit 
maître Baltj et il n'est pas sûr que nous ayons réussi à faire le coup 
dans la traversée.., 

— Qu’importe !,., s’écria Vin Mod, Ne vous inquiétez pas^ même 
si M, Hawkins et le fils Gibson sont à bord!... Ils auront passé par¬ 
dessus le bastingage avant d'avoir pu s'y reconnaître !... L’es- 
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scntiel c’est de recruter des camarades qui ne se soucient pas plus 
de la vie d’un homme que d’une vieille pipe hors d’usage... des 
braves que n’eJïraye pas la corde... et nous devons les trouver 

ici... 

— Trouvons », répondit maître Balt. 

Tous deux se mirent à dévisager plus attentivement les clients 
d’Adam Fry, dont quelques-uns d'ailleurs les regardaient avec une 
certaine insistance. 

« Tenez, dit Vin Mod, celui-ci.,, un gaillard taillé en boxeur... 
avec cette tête énorme... S’il n’a pas déjà fait dix fois plus qu’il ne 
faut pour mériter d’être pendu... 

— Oui, répondit maître Balt, il me revient assez... 

— Et celui-là... qui n'a qu’un œil... et quel œil!... Soyez 
sûr qu’il n’a pas perdu l’autre dans une bataille où il avait rai¬ 
son... 

— Ma foi, s’il accepte. Vin... 

^ Il acceptera... 

— Cependant, fit observer Flig Balt, nous ne pouvons pas leur 
dire d’avance... 

— On ne leur dira pas, et, le moment venu, ils ne bouderont pas 
à la besogne!... Et regardez-moi cot autre qui entre!... Rien qu’à 
la manière dont il a fait claquer la porte, on jugerait qu'il sent 
les policemen à ses trousses... 

— Offrons-lui à boire..., dit maitre Balt. 

— Et je parie ma tête contre une bouteille de gin qu'il ne refu¬ 
sera pas!... Puis, là-bas... cette espèce d’ours avec son surouët 
de travers, m'est avis qu’il a dû naviguer plus souvent à fond 
de cale que sur le gaillard d’avant, et qu’il a eu plus souvent les 
pieds entravés que les mains libres !... » 

Le fait est que les quatre individus désignés par Vin Mod présen¬ 
taient le type de déterminés chenapans. Aussi, en cas que Flig Balt 
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les recrutât, on était fonde à se demander si le capitaine Gibson 
consentirait à embarquer des matelots de cette envergure L,* Inu¬ 
tile, au surplus, d'exiger leurs papiers: ils n'en produiraient pas, 
et pour cause. 

Restait à savoir si ces hommes étaient disposés à contracter un 
engagement, s'ils ne venaient pas précisément de déserter leur 
bord, s'ils ne so préparaient pas à échanger la vareuse du matelot 
contre la veste du chercheur d'or. Après tout^ils ne s'offriraient pas 
d'eux-mêmes, et quel accueil feraient-ils à la proposition d'embar¬ 
quer sur le James-Cooh?, On ne le saurait qu’après en avoir causé 
en arrosant l'entretien de gin ou de wisky, à leur choix, 

« Eli... Fami... un verre..., dit Vin Mod, qui attira le nouvel 
arrivant vers la table. 

— Deux... si vous vouloz..., répondit le matelot, qui fît claquer 
sa langue. 

— Trois.., quatre... la demi-douzaine... et même la douzaine^ si 
tu as le gosier sec 3 j» 

Len Cannon, — c’était son nom ou le nom qu'il sc donnait, — 
s’assit sans plus de façon et de manière à prouver qu'îl irait facile¬ 
ment jusqu'à la douzaine. Puis, comprenant bien qu'on ne le 
désaltérait pas, — en admettant que cc fût possible, ~ pour scs 
beaux yeux et sa belle tournure : 

« Qu'cst-ce qu’il y a?.., demanda-t-il d’une voix éraillée par 
l’abus de TalcooL 

Vin Mod expliqua la chose : le brick Jamas-Cooft en partance... de 
gros gages... une navigation de quelques mois... simple cabotage 
d’iles en îlc.s... bonne nourriture,., boisson abondante et de bonne 
qualité... un capitaine qui s'en rapportait à son maître d'équipage, 
Flig Balt, ici présent, pour ce qui concernait le bien-être des 
hommes... port d'attache IIobart-Town^ enfin tout ce qui peut 
séduire un matelot ..qui aime à se divertir pendant les relâches... 
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et pas de papiers à montrer au commissaire de marine... On ap¬ 
pareillerait le lendemain, dès l’aube, si l’on était au complet... et 
pour peu que l’homme eût quelque ami dans l’embarras, en quête 
d’un embarquement, il sufTirait de le désigner, s’il se trouvait à celte 
heure dans la taverne des Three-Magpies... 

Len Cannon regarda maître Flig Balt et son compagnon en 

fronçant le sourcil. Que signifiait au juste cette proposition?... 

Que cachait-elle?... Enfin, si avantageuse qu’elle parût être, Lcn 

♦ 

CannoTi ne répondit qu"un mot r 

« Non * -. 

~ Tu as tort dit Vin Mod, 

— Possible,., mais peux pas embarquer*.. 

— Pourquoi ? 

— Je vais me marier 

~ Allons donc 3,.* 

— Oui,,. Katé Verdax... une veuve... 

— Eh I l’amij riposta Vin Mod en lui frappant sur répaule, si 
jamais tu te maries, ce ne sera pas avec Kate Verdax^ mais avec 
Katc Gibbet*.. la veuve potence !*., 

Len Cannon se mit à rire et vida son verre d’une seule lampée. 
Toutefois, malgré les instances de maître Balt, il maintint son refus, 
se leva et rejoignit un groupe bruyant où s'échangeaient de 
violentes provocations. 

« A un autre ! » dit Viii Jlod, qu'un premier échec n'était pas pour 
décourager. 

Cette fois, laissant maître Balt, il alla s'attabler près d’un matelot 
assis dans un coin de la salle* Pas meilleure Qgure que Cannon. 
celui-là, et d’aspect moins communicatif, n'aimant à causer sans 
doute qu'avec sa bouteille, — interminable convcrsaLîon qui pa¬ 
raissait lui suffire. 


Vin l\Iod entra tout de suite en matière : 
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« Est-ce qu'on peut savoir ton nom ? 

-— Mon nom répondit le matelot après une certaine hésitation* 

^— Oui... 

— Et quel est le tien?*** 

— Vin Mod, 

— Et c'est?.** 

— Celui cVun marin du brick Jamcs-Coo/î en relâche à Dunedin... 

^— Et pourquoi Vin Mûd veut-il savoir mon nom ?*.. 

— Pour le cas où* il y aurait à Tinscrire sur notre rôle d’équi¬ 
page... 

— Kylc... mon nom-..3 répondit le matelot^ mais je le garde pour 
une meilleure occasion.,, 

— S'il s'en trouve, rami.,, 

— On en trouve toujours ! >ï 

Et Kyle tourna le dos à Vin Mod, que ce second refus rendit 
peut-être moins confiant. C'était comme une Bourse, cette taverne 
d'Adam Fry, et les demandes l'emportaient de beaucoup sur les 
offres, — ce qui laissait peu de chances d'aboutir. 

En effet, vis-à-vis de deux autres clients, en longue disputo 
pour le règlement de leur dernière pinte avec leur dernier 
schelling, le résultat fut identique, S exton, un Irlandais, Bryce, 
un Américain, iraient à pied en Amérique et en Irlande plutôt 
que d'embarquer, fût-ce sur le yacht de Sa Gracieuse Majesté 
ou sur le meilleur croiseur des États-Unis,.. 

Quelques essais d'embauchage, même avec Tappui d'Adam Fry, 
ne purent réussir, et Vin Mod revint assez penaud à la table de 
Flig Balt. 

te Rica de fait?.,* demanda celui-ci. 

— Rien à faire, maître Balt. 

— N*y a-t-il pas d'autres tavernes que les Three-Magpies dans 


le voisinage ?* 
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— Il y en a, répondit Vin Mod, mais, du moment que nous 
n’avons pas recruté ici, nous ne recruterons pas ailleurs ! » 

Flig Balt ne put retenir un juron accompagné d’iin rude coup 
de poing qui fit tressauter verres et bouteilles. Son projet mena¬ 
çait-il donc d'échouer?... Ne parviendrait-il pas à introduire quatre 
hommes de choix dans l’cquipage du Jame.s-Coo/i?... Serait-on 
réduit à le compléter avec de braves matelots qui tiendraient pour 
le capitaine Gibson?... 11 e.st vrai, les bons faisaient défaut tout 
comme les mauvais, et des semaines s’écouleraient sans doute 
avant que le brick, par insuffisance du personnel, pût reprendre 
la mer. 

Cependant il fallait voir autre part. Les cabarets à matelots 
ne manquent point dans le quartier, et, comme disait Vin Mod, il 
y en a plus que d’églises ou de banques. Flig Balt se disposait 
donc à payer les consommations, lorsqu’un tumulte plus accentué 
s’éleva à l’autre extrémité de la salle. 

La discussion de Sexton et do Br^'ce, à propos du règlement 
de la dépen.se, prenait une tournure inquiétante. Tous deux avaient 
certainement bu plus que ne le permettait l'état de leurs finances 
Or, Adam Fry n’était pas homme à faire crédit, no fût-ce que do 
quelques pences, Ils en avaient pour deux schellings, et ils 
paieraient les deux schellings ou les policemen interviendraient 
et les bloqueraient là où ils avaient été bloques plus d’une fols 
pour coups, injures et méfaits de diverses sortes. 

L'hôte des Thrce-Magpies, prévenu par le garçon, était en train 
de réclamer son dû, dont Sexton et Brj'ce n’auraient pu s’acquitter, 
quand on eût fouillé jusqu’au fond de leurs poches, aussi vides 
de monnaie qu’il-s étaient pleins de vvîsky et de gin. Peut-être, en 
cette occasion, l’intervention de Vin Mod, argent en main, serait- 
elle efficace, et les deux matelots accepteraient-ils quelques piastres 
à titre d’avance sur les gages futurs?... Il tenta le coup, et fut 
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proprement envoyé au diable..* I^artagé entre le désir d'être payé 
et le désagrément de perdre deux clients s'ils s’embarquaient dès 
le lendemain sur le James-Cook^ Adam Fry no lui vint même 
point en aide^ comme il Tespérait. 

Alors, quand H vit cela, maître Baltj oomprenant qu'il fallait en 
finii-j dit à Vin Mod : 

« Partons*.. 

— Oui*** répondît Vin Mod*.. il n'est encore que neuf heures!*.. 
Allon.s aux Old~Brothers ou au Gooci-Seenian... c'est à deux pas et 
que je sois pendu si nous revenons bredouille à bord I a 

On le voit, la pendaison, comme terme comparatif ou métapho¬ 
rique, revenait fréquemment dans la conversation de riionnêto 
Vin Modj et peut-être s'imaginaiPü quo c'était la fin naturelle de 
l’existence en ce bas monde! 

Cependant, des plus virulentes réclamations, Adam Fry en 
arrivait aux menaces. Sexlon et Bryce payeraient ou ils iraient 
coucher au poste de police. Le garçon reçut même ordre d'aller 
quérir les agents, qui ne sont point rares en ce quartier du port* 

Flig Balt et Vin Mod se préparaient donc à partir avec lui, lorsque 

♦ 

trois ou quatre .vigoureux gaillards vinrent se placer devant la 
porte, non moins pour empêcher de sortir que pour empêcher 
d'entrer. 

Evidemment, ces matelots ne de mandaient qu'à prendre fait et 

i 

cause pour leurs camarades. Les choses ne tarderaient pas à se 
gâter, et la soirée finirait par des violences, comme tant d'autres. 

Adam Fry et le garçon n'en étaient pas à cela près, et ils allaient 
simplement recourir à la force publique, ainsi qu’il en avaient 
rhabitude en ces circonstances. Aussi, voyant la porte défendue, 
essayèrent-ils de gagner par derrière la ruelle qui longeait la cour 
du fond. 

U 

On ne leur en laissa pas le temps. Toute la bande fut contre eux. 
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Précisément Kyle et Sexton, Len Camion et Bryce s’interposcrciit. 
Il n’y eut à ne point n^urer dans la bag^arre qu’une demi-douzaine 
d’ivres-morts, incapables de se tenir debout. 

Il suit de là que ni maître Balt ni Vin Mod ne purent quitter la 

■ 

salle. 

« II faut pourtant filer..., dit le premier. Il n’y a que des horions 
à recevoir ici... 

— Qui sait? répondit l’autre. Laissons faire... Peut-être y a-t-il 
profit à tirer de la bataille ! » 

Et comme tous deux, s’ils voulaient en avoir le profit, ne 
désiraient pas en avoir les pertes, ils sc tinrent à l’abri derrière le 
comptoir. 

La lutte était engagée à l'arme blanche, sî cette expression peut 
s’appliquer aux pieds et aux poings des combattants. Sans doute, 
les couteaux ne tarderaient pas à jouer, et ce ne serait pas la 
première fois — ni la dernière — que le sang coulerait dans la 
salle des Three-Magpîes. Il semblait qu’Adam Fry et le garçon 
auraient dû être écrasés sous le nombre, et ils eussent été réduits 
à l’impuissance, si quelques-uns des clients ne se fussent déclarés 
pour eux. En effet, cinq ou six Irlandais, dans la pensée de se 
ménager un crédit futur, vinrent repousser les assaillants. 

Ce fut un tapage infernal. Maître Balt et Vin Mod, tout en 
s’abritant du mieux possible, eurent grand'peine à éviter d'être 
atteints, lorsque gobelets et bouteilles commencèrent à voler de 
toutes parts. On frappait, on vociférait, on hurlait. Les lampes 
renversées s’éteignirent, et la salle ne fut plus éclairée que par la 
lumière de la lanterne extérieure, encastrée dans l’imposte de 
l’entrée. 

En somme, les quatre plus acharnes, Len Cannon, Kyle, 
Sexton, Bryce, après avoir attaqué, durent se défendre. D’abord 
l’hôtelier et le garçon n’en étaient pas à leurs débuts dans la pratique 
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de la boxe. De terribles ripostes venaient de renverser Kyle et 
Br yce, la muchoîre à demi brisée; mai'? ils sc relevèrent pour 
secourir leurs compag^nons que les Irlandais acculaient dans un 
coin. 

L'avantage était tantôt pour les uns^ tantôt pour les autres, et la 
victoire no pourrait être décidée que par une intervention du 
dehors. Les cris : « Au secours! à Taide! » dominaient au milieu du 
vacarme. Toutefois les voisins ne s'inquiétaient guère de ce qui 
troublait la taverne des Three-Magpios^ de ces batailles entre 
matelots passées à Fétat chronique. Inutile, n'ost-il pas vrai, do se 
risquer en de pareilles bagarres. C'est l'affaire des policemen, et, 
comme on dit, ils sont payes pour cela. 

La bagarre continuait doîic plus acharnée à mesure que la colère 
tournait à la raire. 

Les tables avaient été CLilbutées, On s’assommait avec les 
escabeaux. Les couteaux sortiront des poches, les revolvers des 
ceintures, et des détonations éclatèrent au milieu do riiorrible 
tumulte. 

Cependant riiôtelier manœuvrait toujours pour gagner soit la 
porte de la rue, soit la sortie sur la cour, lorsqu'une douzaine 
d'agents firent irruption précisément par le derrière de la-maison. 
Il n'avait pas été nécessaire de courir à leur bureau sur le quai. 
Dès qu'ils curent été prévenus par des passants qu'on se cassait 
la tête dans la taverne d'Adam Fry, ils s'y rendirent, sans trop se 
presser, et, de ee pas d'ordonnance qui distingue le policier anglais, 
ils arrivèrent en assez grand nombre pour assurer Tordre public. 
Au surplus, entre ceux qui attaquaient et ceux qui résistaient, 
il est probable qu’ils ne verraient aucune différence. Ils savaient 
que les uns ne valaient pas mieux que les autres. En arrêtant 
tout le monde, ils étaient assurés de faire bonne besogne. 

Du reste, bien que la salle ne fût que vaguement éclairée, les 
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La bagarre continuail plus acharnée, (l’age îl*l 


poiicemen reconnurent tout eVobord, parmi les plus violents, Len 
Cannon, Sexton, Kylc et Bryce, pour les avoir déjà fourrés en pri¬ 
son. Aussi, ces quatre chenapans, prévoyant co qui les attendait, 
ne cherchèrent plus qu’à déguerpir en traversant la peUte cour. 
Il est vrai, cù iraient-ils, et ne seraient-ils pas repris dès le len¬ 
demain?... 

Vin Jlod intervint au bon moment, comme il avait dit a maitic 
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» 

Baltj et J tandis que les autres^ s’acharnaient contre les pollcemen 
aQn de favoriser la fuite des plus compromis, il rejoignit Len 
Cannon et lui dit : 

« Tous les quatre slm James-Cook !... » 

Sexton, Bryce et Kyîe avaient entendu. 

« Quand part-il?..- demanda Len Cannon, 

— Demain, des le jour. » 

Et, malgré les agents contre lesquels, par commune entente, 

s’était tournée toute la bande, malgré Adam Fry qui tenait 

plus particulièrement à les faire arrêter, Len Cannon et scs 

* 

trois camarades, suivis de FUg Balt et de Vin Mod, parvinrent 
à s’échapper. 

Un quart d’heure après, le canot du brick les transportait à bord, 
et ils se trouvaient en sûreté dans le poste de Téquipage. 
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Le brick James-Cook jaugeait deux cent cinquante tonneaux, 
un solide navirCj forte voilure, le coffre assez large, ce qui assu¬ 
rait sa stabilîtéj Tarrière très dégagé, l'avant relevé, d'excellente 
tenue sous toutes les allures, sa mâture peu inclinée. Très ardent 
au plus près, se dérobant vite à la lame, évitant ainsi les coups de 
mer, il filait sans se gêner ses onze nœudsà Theure par fraîclie brise. 

Son personnel — on le sait d'après la conversation relatée ci- 
dessus ^— comprenait un capitaine, un maître, huit hommes d'équi¬ 
page, un cuisinier et un mousse, il naviguait sous pavillon britan¬ 
nique, ayant pour port d'attache l[obart-To\vn, capitale de la 
Tasmanie qui dépend du continent australien, Tune des plus impor* 
tantes colonies de la Grande-Bretagne* 

Depuis une dizaine d’années déjà, \^James~Cook faisait le grand 
cabotage dans l'ouest du Pacifique, entre TAustralie, la Nouvelle- 
Zélande et les Philippines, voyages heureux et lucratifs, grâce h 
riiabileté manœuvrière et commerciale de son capitaine, un bon 
marin doublé d\in bon trafiquant. 

Le capitaine llarry Gibson, âgé à cette époque de cinquante ans, 
n'avait jamais quitté le brick depuis sa sortie des chantiers de 
Brisbane* Il y était intéressé pour un quart, les trois autres quarts 
appartenant à M, Hawkins, armateur d’ÎIobart-Town. Leurs affaires 

prospéraient, et les débuts de ce voyage permettaient de compter 

« 

sur de gros bénéfices. 

Les familles du capitaine et de Tarmateur étaient étroitement 
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unies de longue datOj Ilarry Gîbson ayant toujours navigué pour 
la maison Hawkins. Elles habitaient à Hobart-Town le même quar¬ 
tier, M* et Mrs Hawkins n'avaient point d'enfants. M, et Mrs Gibson 
n'avaient qu'un fils, âgé de vingt et un ans, qui se destinait au 
commerce. Les deux femmes se voyaient chaque jour, ce qui leur 
rendait la séparation moins pénible, car Tarmateur se trouvait 
alors â Wellington, ou il venait de fonder im comptoir avec Nat 
Gibson, le fils du capitaine. C'est de là que le James-Cook devait 
les ramener à lîobart-Town, apres avoir complété sa cargaison 
dans les archipels voisins de la Nouvelle-Guinée, au nord de TAus- 
tralie, à travers les parages de TÉquateiir. 

Le maître d'équipage, Flig Balt, inutile maintenant de dire 
ce qidil était et ce qu'il valait, ni quels projets méditait ce scé¬ 
lérat. A SOS instincts qui le poussaient au crime, à sa jalousie 
envers son capitaine, il joignait une hypocrisie dont celui-ci était 
dupe depuis le commencement du voyage. Grâce à des certifi¬ 
cats qui parurent authentiques, il avait été admis comme maître 
à bord du brick, en même temps que Vin Mod y embarquait 
comme matelot. Ces deux hommes se connaissaient de longue 
date, ils avaient couru les mers ensemljle, passant d'un navire 
à Tautre, désertant lorsqu’ils se voyaient dans Timpossibilité de 
tenter quelque mauvaî^s coup^ et ils espéraient bien parvenir à 
leurs fins pendant la dernière traversée du James-Cook 'avant son 
retour à Hobart-Towm. 

En elTet, Fligt Balt inspirait toute confiance au capitaine Gibson, 
que trompaient son affectation de :^èle et ses protestations de 
dévouement. En rapport permanent avec Téquipage, il s'était ingé¬ 
nié à prendre de l'influence sur le personnel du bord. Pour tout 
ce qui concernait la navigation et la partie commerciale, Ilarry 
Gibson ne s'en rapportait qu'à luî-même. D'ailleurs, n'ayant 
pas l'occasion de se montrer, peut-être Flig Balt n'étaît-il pas 
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aussi bon marin qu'il prélendait l'être, quoiqu'il assurât avoir déjà 
navigué en qualité de second* 11 est même permis de croire que le 
capitaine Gibson conservait quelques doutes à ce sujet. Après tout^ 
le service ne laissant rien à désirer, il n'avait jamais eu aucun 
reproche à faire à son maître d'équipage. Aussi le voyage du 
brick se fûWl probablement elTectué dans les meilleures condi¬ 
tions, si la désertion de quatre des matelots ne Teût retenu à 
Dunedin depuis une quinzaine de jours. 

Les hommes qui n'avaient point suivi Texemple de leurs 
camarades, Hobbes, Wickley, Burnes, appartenaient à cette caté¬ 
gorie de braves gens, disciplinés et courageux, sur lesquels un 
capitaine peut entièrement compter. Quant aux déserteurs, il n'y 
aurait pas eu lieu de les regretter, s'ils n'eussent été remplacés 
par les coquins que Vin Mod venait de recruter à la taverne des 
Three-Mngpies. On sait ce qu'ils sont, on les verra à l’œuvre. 

L'équipage comprenait encore un mousse et un cuisinier. 

Le mousse Jim était un garçon de quatorze ans, d'une famille 
d'honnêtes ouvriers qui demeurait à Hobart-Town. Elle l'avait 
confié au capitaine Gibson* C'était un bon sujet, aimant le métier, 
agile et brave, qui ferait un vrai marin. M- Gibson le traitait pater¬ 
nellement, sans rien lui passer cependant, et Jim lui témoignait 
une grande affection. Au contraire, Jim éprouvait, par instinct, 
une sorte de répugnance pour le maître Flig Balt, Celui-ci, qui s'en 
était aperçu, cherchait toujours à le prendre en faute, — ce 
qui amena plus d'une fois l’intervention de M* Gibson. 

Quant au cuisinier Koa, il était de ce type d'indigènes qui appar¬ 
tient à la seconde race des Néo-Zélandais, individus de taille 
moyenne, au teint de mulâtre, robustes, musculeux et souples, 
aux cheveux crépus, dont se compose généralement la classe du 
peuple chez les Maoris. A la fin de ce premier voyage qu’il faisait à 
bord du brick en qualité de maître-coq, llarry Gibson entendait 
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congédier cet être sournois, vincUcatifj méchant, — en outre mal¬ 
propre, — sur lequel les réprimandes et les punitions no produi¬ 
saient aucun effet. Du reste, Flig Balt av^it raison de le ranger 
parmi ceux qui ndiésiteraient pas à se révolter contre le capitaine. 
Vin Mod et lui s'entendaient bien. Le maître d'équîpage le mena' 
geait, rcxcusait, ne le punissait que lorsqu'il ne pouvait faire 
autrement. Koa savait qu'îl serait débarqué dès Farrivée à Hobart- 
Town, et, plus d'une fois, il avait menacé de sc venger. Donc, Flig 
Balt, Vin Mod et lui, aidés des quatre nouveaux introduits à bord, 

c'étaient sept hommes en face de M. Gibson, des trois autres mate- 

* 

lots et du mousse. Il est vrai, M. Hawkins, Farmateur, ot Nat 

Oibson devaient prendre passage sur le brick à Wellington, et la 

proportion serait moins inégale. Jlais il était possible que Flig 

Balt parvînt à s'emparer du navire entre Dunedin et Wellington 

» 

pendant la traversée, de si courte duree qu'elle dut être. Si 
F occasion se présentait. Vin Mod no la laisserait pas perdre. 

Le James-Coo/i, en cours de cabotage depuis quatre mois, 
était chargé pour différents ports, où il avait débarqué et embarqué 
scs cargaisons avec des frets avantageux. Après avoir .successive¬ 
ment touché à Malikolo, à Merena et à Eromanga des Nouvelles- 
Hébrides, puis à Vanoua Lînon des Fidji, il regagnerait Wellington, 
où M. Hawkins et Nat Gibson l’attendaient. Pui.s H ferait voile 
pour les archipels de la Nouvelle-GainéCj bien pourvu d’objets 
de pacotille destinés aux indigènes, et il en rapporterait de la nacre 
et du coprah pour une valeur de dix à douze mille piastres. O'est 
de là que s’effectuerait le retour à Hobart-Town, avec relâches 
à Brisbane ou à Sydney, si les circonstances l’exigeaient. Encore 
deux mois, et le brick serait rentré à .son port d'al tache* 

On conçoit donc combien les retards subis à Dunedin avaient 
contrarie M. Gib.son. M. Hawkins savait à quoi s’en tenir à cct 

b 

'egard, grâce aux lettres et télégrammes échanges entre Dunedin et 
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Wellington, et par lesquels il pressait le capitaine de reformer son 
équipage. Il parlait même devenir à Dunedîn, s’il le fallait, bien que 
les affaires exigeassent sa présence à Wellington. M. Gibson, on 
l'a vu, n'avait rien négligé, ayant hâte de lui donner satisfac¬ 
tion, et on n’oublie pas à quelles dilTicultés il s’était heurté, 
nombre d’autres capitaines se trouvant clans le même embarras. 
Enfin Flig Balt avait réussi, et, lorsque les quatre matelots do 
la taverne des Thj'ee~Mo.gpies furent à bord, il fit hisser les embar¬ 
cations afin qu’ils ne pussent décamper pendant la nuit. 

Le soir même, Flig Balt raconta au capitaine comment les 
choses s’étaient liassées, comment il avait profité d’une bagarre 
pour soustraire Len Cannon et trois autres aux reclierehes de 
la police. Ce qu’ils valaient, on le verrait bien... Le plus souvent, ces 
mauvaises têtes se calment quand le navire est en mer... Les tapa¬ 
geurs en bordée font la plupart du temps d'excellents matelots... 
En somme, le maître d’équipage croyait avoir agi pour le mieux. 

« Je les verrai demain, dit M. Gibson, 

— Oui... demain, répondit maître Balt, et mieux vaut, capitaine, 
les laisser cuver leur gin juseju’au malin... 

— C’est entendu. D’ailleurs, les embarcations sont sur les palan.';, 
et, à moins qu'ils no se jettent par-dessus le bord... 

— Impossible, capitaine... Je lésai envoyés dans la cale et ils n’en 
sortiront qu’au moment du départ... 

— Mais, le jour venu, Balt?... 

— Oh! le jour venu, la crainte de tomber entre les mains des 

■ 

policcmen les retiendra abord. 

— A demain donc >ïj répondit M* Gibson. 

La nuit s'écoula, et, sans doute, il eût été inutile d'enfermer Len 
Cannon et scs camarades. Ils ne song-caient guère à sc sauver et dor¬ 
mirent bruyamment du sommeil de Tivrogne. 

Le lendemain, dès Taube, le capitaine Gibson fît les préparatifs 
































crappareillaj^e. Ses papiers étant en règ'lCj il n'eut pas besoin de 
retourner à terre. C'est alors qu'il fut nécessaire d'appeler les 
nouvelles recrues sur le pont. 

Vin Mod ouvrit le grand panneau, et les quatre matelots mon¬ 
tèrent pour la manœuvre. Parfaitement dégrises, ils ne manifes¬ 
taient aucunement Fintention de s'enfuir. 

Toutefois, lorsqu'ils comparurent devant le capitaine, siM^OÎbson 
fut assez maitre de lui pour cacher Fimpression que produisît la 
vue de ces hommes, — impression qui ne laissa pas d'être des 
plus désagréablc.s, — il les observa attentivement, puis demanda 
leurs noms, afin de les inscrire sur le rôle de Féquipage. 

En donnant ces noms, ils indiquèrent egalement leur nationalité : 
deux Anglais, un Irlandais et un Américain, Quant au domicile, 
ils n'en avaient pas d'autre que les tavernes du port, dont les tenant 
ciers sont en même temps des logeurs. En ce qui concernait leurs 
elïetSjet tout ce qui est d'ordinaire contenu dans le sac du matelot, 
ils n’avaient pu les emporter. D’ailleurs, Flig Balt mettrait à leur 
disposition les vêtements, linge et ustensiles que les déserteurs 
ne viendraient jamais réclamer. 11 n'y aurait donc pas lieu de 
les envoyer chercher leurs sacs, et ils n’insistèrent pas. 

Lorsque Len C an non, S exton, Kyle et Bryce eurent regagné 
Favant) M. Gibson dit, en hochant la tête : 

« Mauvaises pratiques, Balt, et je ne crois pas que vous ayez eu 
la main heureuse... 

— C'est à voir, capitaine... à voir à la besogne... 

— Il faudra les surveiller, ces gens-là, et de près!... 

— Assurément, monsieur Gîbsom Pourtant, ils ne sont pas mala¬ 
droits, d'après le dire d'un officier du Wesl-F^oundf ici en relâche. 

— Vous les aviez donc déjà en vue?,,. 

— Oui... depuis quelques jours. 

— Et cet officier les connaissait?... 
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— Ils ont navigxié avec lui au long cours, et, à l’cn croire, ce 
sont de tons marins. » 

Le maître d’équipage mentait effrontément. Aucun officier ne lui 
avait parlé de ces quatre hommes; mais son assertion ne pouvait 
plus être contrôlée, et M. Gibson n’avait aucune raison d’en 
suspecter la valeur. 

« On aura soin de no pas les mettre de quart ensemble, dit 
le capitaine: les deux Anglais av'ec Hobbes et Wicklcy, l'Irlandais 
et l’Américain avec Dûmes et Vin Mod... Ce sera plus sûr... 

— Compris, capitaine; et, je vous le répète, une foison mer, ils ne 
bouderont pas au travail... C’est seulement en relûclio, et particuliè¬ 
rement à Wellington, qu’ils seront à surveiller... Pas de permission, 
si vous m’en croyez, ou ils pourraient bien ne pas revenir à bord... 

N’importe, Balt, ils no m’inspirent point confiance, et, à Wel¬ 
lington, si je puis les remplacer... 

— On les remplacera », répondit le maître d’équipage. 

Flig Ealfc ne voulut pas insister plus qu’il ne convenait, ni paraître 
tenir à ces marins d’occasion, 

« 

« Après tout.,., ajouta-t-il, j'ai fait pour le mieux, capitaine, et 
je n’avais pas grand choix !... » 

M, Gibson revint vers l’arrière, près de l’homme do barre, 
tandis que Flig Balt se rendait à l'avant, afin de faire virer l'ancre 
et la ramener à poste, dès que le.s voiles seraient orientées. 

Le capitaine regarda le compas de l’habitacle posé devant la roue 
du gouvernail, puis la girouette à la pointe du grand mât, puis le 
pavillon britannique que le vent déployait à la corne de brigantinc. 

Le James-Cook se balançait sur sa chaîne au milieu du port. La 
brise, soufflant du nord-ouest, devait favoriser sa sortie. Après avoir 
descendu le chenal jusqu'à Port-Chalmers, il trouverait bon vent 
pour remonter de la côte orientale do la Nouvellc-ZélandG jusqu’au 
détroit qui sépare les deux îles. Toutefois, il lui faudrait, apres 
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avoir appareillé, prendre du tour pour éviter quelques navires 
mouilles à rentrée du chenal et se rapprocher du quai qui horde le 
port à droite* 


JI. Gihson donna ses ordres. Les deux huniers, la trinquette, 
les focs et la brigantine furent successivement établis. Pendant 
cette manœuvre, il parut constant que Len Cannon et ses cama¬ 
rades connaissaient le métier, et, lorsqu'ils eurent à monter Jus¬ 
qu'aux barres des perroquets, ils le firent en hommes qui n’ont plus 
rien à apprendre du service de gabiers. 

L'ancre, étant à pic, fut liisséo au moment où les écoutes étaient 
raidies pour mettre le brick en bonne direction* 

Flig 13ait et Vin Mod purent échanger quelques mots pendant la 
manœuvre* 


tt Eh! fît celui-ci, nos recrues vont bien... 

— Assez proprement, Mod... 

— Encore trois lascars de cette sorte, et nous aurions l’équi¬ 
page quhl nous faut... 

—^ Et le navire qu'il nous faudrait.,,, ajouta Flig Balt à mi-voix. 

— Et le capitaine qu'il nous faudrait !.-->? déclara Vin Mod, en por¬ 
tant la main à son béret, comme s'il se fût tenu devant son clicf. 

Flig Balt l'arrêta du geste, craignant que ces imprudentes 

paroles pussent être entendues du mousse, occupé à tourner Técoute 

^ ■ 

du petit foc. Puis il allait regagner le rouf, lorsque Vin Mod 
lui demanda comment M. Gibson avait trouvé les quatre liabitués 
des Tliree-Magjnes. 

« Il a paru médiocrement satisfait..., répondît Flig Balt. 

— Le fait est que nos recrues no payent pas de mine! répliqua 
Vin Mod. 

•— Je ne serais pas surpris qu’il voulût les débarquer à Wel¬ 
lington..., dit Flig Balt. 

— Pour débarquer à Wellington, ajouta Vin Mod en haussant 
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les épaules, il faut aller à Wellington.,. Mais j'cspèro que nous 
n'irons pas à Wellington et on n'y débarquera personne. 

— Pas d'imprudence, Mod! 

— Enfin.., Plig Ealt, le capitaine n’est pas content?*.. 

— Non, 

— Qu'importe, si nous le sommes! » 

Le maître d'équipage revint vers farrière. 

(f Tout est parc?... lui demanda M, Gibson, 

—■ Tout, capitaine. » 

Le Janies-Coo/i évoluait alors en se rapprochant du quai dont il 
allait contourner la pointe à moins truno demi-encâbluro. 

Là s’etait formé un groupe, marins et badauds, que la vuo d'un 
navire sous voiles intéresse toujours. Et d'ailleurs, depuis plusieurs 
semaines, on était privé de ce spectacle, puisque les bâtiments 
n'avaient pu quitter leur mouillage. 

Or, dans ce groupe se voyaient quelques policemen dont l’at- 
tention paraissait très attirée sur le James-Coofe, Cela se devinait 
à leurs gestes, à leur attitude. Meme deux ou trois de ces agents 
se détachèrent ot coururent vers rextrémité du quai que le brick no 
tarderait pas à ranger. 

Précisément, — ni Flig’ Balt ni Vin Mocl ne purent s’y tromper, 
— ces policemen étaient de ceux qu’ils avaient vus la veille clans la 
taverne d’Adam Fry. Len Cannon et ses camarades risquaient donc 
d’être reconnus, et qui sait si le James-Cook, hélé au passage et 
recevant l’ordre de s’arrêter, ne serait pas mis en demeure de 
livrer les matelots des Three-Magpies?,.. 

Après tout,le capitaine Gibson, quitte à ne point se départir d’une 
extrême surveillance, trouvait son avantage à les conserver, ce qui 
lui permettait de mettre en mer, et il eût été fort embarrasse s’il 
avait dû les rendre à la police. Aussi, après deux mots c^uc lui 
dit Flig Balt, approuva-t-il que Vin Mod fît descendre dans le poste 
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Leii Cannoii, Sexton, Kyle et Bryce avant qu’ils eussent été aperçus 
par les agents. 

« Eu bas... en bas!... » leur souffla Vin Mod. 

I 

Ils jetèrent un rapide regard vers le quai, comprirent, s'affalèrent 
à travers le panneau* D'ailleurs, leur présence n’était plus indispen¬ 
sable sur le pont, et rhoinme de barre suffisait à diriger le 
James-Cook vers rentrée du chenal, sans qu'il fût nécessaire de 


brasser les voiles. 

Le brick continua à se rapprocher de la pointe et plus que ne 
le font d'ordinaire les navires, car il lui fallut éviter un steamer 
américain dont les vigoureux sifflets déchiraient l'air. 

Les policemen eurent alors toute facilité pour observer les 
matelots du bord et, assurément, si Len Caanon et les autres ne 
SC fussent débalés, ils auraient été reconnus et débarqués sur 
riieure* Mais les agents ne les virent point, et le brick put donner 


dans le chenal, des que le steamer en eut laissé rentrée libre. 

Il n’y avait plus rien à craindre: les quatre matelots remontèrent 
sur le pont. 

Du reste, leur concours s’imposait* Le chenal, qui va du 
sud-ouest au nord-est, est assez sinueux, et il y a lieu de filer ou 
de raidir les écoutes à chaque détour* 

Le James-Cook^ servi par la brise, navigua sans difficulté entre 
les rives verdoyantes, semées de villas et de cottages, et dont l’une 
est parcourue par le raihvay qui met en communicaLion Dunedin et 
Port-Chalmcrs* 

Il était à peine huit heures lorsque le brick passa devant ce port 
et, tout dessus, donna en pleine mer* Puis, scs amures à bâbord, 
il remonta le long de la cote, laissant dans le sud le phare d'Ûtago 
et le cap Saunders* 
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La distance entre Danedin et Wellington, à travers le détroit 
qui sépare les deux grandes îles, est inférieure à quatre cents 
milles. Si la brise de nord-ouest se maintenait, la mer resterait 
belle le long de la côtCj et, à raison de dix milles par heure, le 
James-Cook arriverait le surlendemain à Wellington. 

Pendant cette courte traversée, Plig Balt parviendrait-îl à exé¬ 
cuter ses projets, à s'emparer du brick, après s'ôlre debarrassé 
du capitaine et de ses compagnons, à Tentraîner vers ces lointains 
parages du Pacifique, où toute sécurité et toute impunité lui 
seraient offertes ?... 

On sait comment Vin Mod entendait procéder : M. Gibsom et 
les hommes qui lui étaient fidèles seraient surpris et jetés par¬ 
dessus le bord avant d'avoir pu se défendre. Mais, dès à présent, 
il fallait mettre Len Cannon et ses camarades dans le complot, — 
ce qui ne serait sans doute pas difficile, — les tâter préalablement 
à ce sujet et s'assurer leur concours. C'est ce que comptait faire 
Vin Mod pendant cette première journée de navigation, afin d'agir 
pendant la nuit prochaine. Pas de temps à perdre. En quarante- 
huit heures, le brick, rendu à Wellington, recevrait comme passa¬ 
gers M. Hawkins et Nat Gibson. Donc, cette nuit ou la suivante, 
il importait que le James-Cook fût tombé au pouvoir de Fiig Balt 
et de ses complices. Sinon, les chances de réussite seraient infini¬ 
ment diminuées, et pareille occasion ne se représenterait peut- 
être pas. 

























Du rente^ que Lon Camion^ Scxton» Kyle et Bryce consentissent, 
Vin Mod ne pensait pas que cela pût faire question avec de tels 
individus, sans foi ni loi, sans conscience ni scrupules, alléchés 
par la perspective de fructueuses campagnes en ces régions du 
Pacirique, où la justice ne saurait les atteindre, 

L'ile méridionale de la Nouvelle Zélande, Tawaï-Pounamou, 
affeclQ la forme d’un long rectangle, renflé à sa partie inférieure, 
qui se dessine un peu obliquement du sud-ouest au sud-est. Au 
contraire, c’est sous la forme d’un triangle irrégulier, termine par 
une étroite langue de terre projetée jusqu’à la pointe du Cap Nord, 
que sc présente Ika-na-Maoui, l’île septentrionale, 

La côte que suivait le brick est fort déchiquetée, relevée do 
rochers énormes à silhouettes bizarres, qui ressemblent do loin 
à quelques gigantesques mastodontes échoués sur les grèves, Çà 
et là une succession d’arcades figure le pourtour d’un cloître, où 
la houle, même par beau temps, se précipite furieusement avec 
un* bruit formidable. Un navire qui se mettrait au plein sur le 
littoral serait irrémédiablement perdu, et trois ou quatre coups 
de mer suffiraient k le démolir. Heureusement, s’il est poussé par 
la tempête, soit qu’il vienne do Test, soit qu’il vienne de rouest, il 
a chance de pouvoir doubler les extrêmes promontoires de la 
Nouvelle-Zélande, D’ailleurs, il existe deux détroits où il est pos^ 
sible de trouver abri si Ton manque rentrée des ports : celui 
de Cook, qui sépare les deux îles, et celui de Foveaux, ouvert 
entre Tavaï-Pounamou et PLle de Stewart, à son extrémité meri* 
dionale. Mais il faut se garder des dangereux récifs des Snares, 
où se heurtent les flots de Vocéan Indien et ceux de Pocéan Paci¬ 
fique, parages trop féconds en sinistres maritimes. 

En arrière de la côte se déroule un puissant système orogra¬ 
phique, creusé de cratères, sillonné de chutes qui alimentent des 
rivières considérables malgré leur étendue restreinte. Sur lo 
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versant des montagnes montent des étages de forêts dont les 
arbres sont parfois démesurés, pins hauts de cent pieds et d’un 
diamètre de vingt, cèdres à feuilles d’olivier, le k koudy » rési¬ 
neux, le f( kaikatea » à feuilles résistantes et à baies rouges, 
dont les troncs sont dépourvus de branches entre le pied et la 
cime. 

Si Ika-na-Maoui peut s’enorgueillir de la richesse de son sol, 
de la puissance de sa fertilité, de cette végétation qui rivalise en 
certaines parties avec les plus brillantes productions de la flore 
tropicale, TavaFPounamou est tenue à moins de reconnaissance 
envers la nature. C’est tout au plus la dixième partie du territoire 
qui est susceptible d’être livrée à la culture, Mais^ dans les endroits 
privilégiés, les indigènes peuvent encore récolter un peu de blé 
d'Inde, clifTérentcs plantes herbacées, des pommes de terre en 
abondance, puis à profusion cette racine de fougère, le « pteris 
esculenta », dont ils font leur principale nourriture. 

Le James-Cookf parfois, approchait de si près la côte, dont 
tiarry Gibson connaissait bien les sondes, que le chant des oiseaux 
arrivait distinctement jusqu’à bord^ entre autres celui du « pou », 
des plus mélodieux, 11 s y mêlait aussi le cri guttural des perroquets 
de diverses sortes, des canards à bec jaune, jambes et pattes crim 
rouge écarlate, sans parler des autres nombreuses espèces aqua¬ 
tiques, dent les plus hardis représentants voltigeaient à travers 
les agrès du navire. Et, aussi, lorsque son étrave troublait leurs 
ébats, avec quelle rapidité se dispersaient les cétacés, ces élé¬ 
phants, ces lions de mer, ces multitudes de phoques, recherchés 
pour leur graisse huileuse, pour leur fourrure épaisse et dont deux 
centaines suffisent à produire près de cent barils d’huile! 

Le temps se maintenait. Si la brisa tombait, ce ne serait pas 
avant le soir, puisqu’elle venait de terre, et, en s’abaissant, ren¬ 
contrerait l’obstacle de la cliaine intérieure. 
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Sous l’influenco d'un beau soleil, elle parcourait les hautes 
zones et poussait rapidement le brick, qui portait ses voiles d’étai 
et ses bonnettes de tribord. A peine s’il y avait lieu de mollir les 
écoutes, de modifier la barre. Aussi les nouveaux embarqués 
pouvaient-ils apprécier en marins les qualités nautiques du James- 
Cook. 

Vers onze heures, le mont Herbert, un peu avant le port 
d'Oamaru, montra sa cime ballonnée, qui s’élève à cinq mille 
pieds au-dessus du niveau de la mer. 

Pendant la matinée, Vin Mod chercha vainement à causer avec 
Len Cannon, qu’il considéraitjustement comme le plus intellig'ent 
et le plus influent des quatre recrues de Dunedin. M. Gibson, 
on le sait, avait ordonné que ces matelots ne fussent point réunis 
dans le même quart. Mieux valait, en effet, qu'on les tînt séparés 
les uns des autres. Au surplus, n’ayant point à manœuvrer, le 
capitaine laissait au maître d’équipage la surveillance du navire 
et il s’occupait dans sa cabine à la mise en état de ses comptes 
de bord, 

A ce moment, Hobbes était à la barre. Flig Balt se promenait 
depuis le grand mât jusqu’à l’arrière, de chaque côté du rouf. 
Deux autres matelots, Burne et Bryce, allaient et venaient le long 
du bastingage, sans échanger une parole. Vin Mod et Lcn 
Cannon se trouvaient ensemble sous le vent, et leur conversation 
ne pourrait être entendue de personne. 

Lorsque Jim, le mousse, s’approchait d’eux, on le congédiait 
assez brutalement, et même, par prudence, maître Balt l’envoya 
frotter les cuivres de l’habitacle. 

Quant aux deux autres camarades de Len Cannon, Sexton et 
Kylc, qui n’étaient point de quart, ils préféraient le plein air à 
Vatmosphère échauffée du poste. Le cuisinier Koa, sur le gaillard 
d’avant, les y amusait de ses grosses plaisanteries et de scs abo- 
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minables grimaces. Il fallait voir à quel point cet indigène se mon¬ 
trait fier des tatouages de sa lîgtire, do son torse et de scs 
membreSj ce moko des Néo-Zélandais qui sillonne profondément 
la peau au lieu de Tentamerj ainsi que cela se fait chez les autres 
peuplades du Pacifique. Cette opération du moko n*e.st pas prati¬ 
quée sur tous les naturels. Non î les koukis ou esclaves n'en 
sont point dignes, ni les gens de basse classOj à moins qu'ils ne 
se soient distingués à la guerre par quelque action d'éclat. 

Aussi Koa en tirait-il une extraordinaire vanité. 

Et, — ce qui paraissait intéresser fort Sexton et Kyle, — il enten¬ 
dait leur donner toute explication sur son tatouage, il racontait 
dans quelles circonstances sa poitrine avait été décorée de tel 
ou tel dessin, il signalait celui du front, représentant son nom 
gravé en caractères ineffaçables et que, pour rien au monde, 
d'ailleurs, il n’eût voulu effacer. 

Au reste, chez les indigènes, le système cutané, grâce à ces 
opérations qui s'étendent à toute la surface du corps, gagne beau¬ 
coup en épaisseur et en solidité. De là une résistance plus grande 

aux froidures de ce climat pendant fhiver, aux piqûres des mous- 

» 

tiques, et combien d’Européens, à ce prix, se féliciteraient de 
pouvoir braver les attaques de ces maudits insectes ! 

Tandis que Koa, se sentant instinctivement poussé par une sym¬ 
pathie toute naturelle vers Sexton et son camarade, jetait ainsi 

les bases d'une étroite amitié, Vin ilod cr travaillait » Len Cannon, 

■ 

lequel, de son côté, ne demandait qu'à le voir venir : 

« Eh! ami Cannon, dit Vin Mod, te voici donc abord du James- 
Cook.., Un bon navire, n'est-ce pas? et qui vous file ses onze 
nœuds sans qu on ait besoin de lui donner la main.*. 

— Comme tu dis, Mod. 

— Et, avec une belle cargaison dans le ventre, il vaut cher..* 

■ 

— Tant mieux pour l’amiaLeur. 
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— L'armateur... ou un autre !... En attendant, nous n'avons qu'à 
nous croiser les bras pendant qu’il fait bonne route... 

— Aujourd’hui, ça va bien, répondit Len Camion, mais demain..* 
qui sait?... 

— Demain... après-demain... toujours!... s’écria Viii Mod en 
frappant sur l'épaule de Len Camion. Et n’est-ce pas préférable 
que d'être resté à terre?... Où seriez-vous, les camarades et toi, 
à présent... si vous n’étiez pas ici?... 

— Aux T/iree-il/af/2Jies, Mod... 

— Non... et Adam Fry vous aurait mis à la porte, après la 
façon dont vous l'avez traité... Puis, les policemeii vous auraient 
empoig^nés tous les quatre... et comme vous n’en êtes pas, je le 
suppose, à débuter devant le tribunal de police, on vous aurait 
gratiliés d'un ou deux bons mois de repos dans la prison de 
Dunedin... 

— Prison en ville ou bâtiment en mer, c’est tout un..., répliqua 
Len Camion, qui ne semblait pas résigné à son sort. 

— Comment..., s’écria Vin Mod, des marins qui parlent de la 
sorte !... 

— Ce n’était pas notre idée de naviguer..., déclara Len CannOii. 
Sans cette méchante bagarre d’hier, nous serions déjà loin sur le.s 
routes d’Otago... 

— A peiner... à trimer... à crever de faim et de soif, l'ami, et 

•9 

pour quoi faire?... 

— Faire fortune!... riposta Len Cannon. 

— Faire fortune... dans les placers ?... répondit Vin Mod. 
Mais il n’y a plus rien à pêcher là-bas... Est-ce que tu n'as pas vu 
ceux qui en reviennent?... Des cailloux, tant qu'on en veut, et l’on 
peut s’en lester pour ne point revenir les poches vides!... Quant 
à des pépites, la récolte est finie, et ça ne repousse pas du jour au 
lendemain... ni môme d’une année à l’autre!.,. 
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— J’en connais qui ne regrettent pas d'avoir lâché leur bâtiment 
pour les gisements de la Clutha... 

— Et moi... j’en connais... quatre, qui ne regretteront pas de 
s’etre embarques sur le James^Cooh au lieu d’avoir filé à l'intc- 
rieur! 

— C’est pour nous que tu dis cela?... 

~ Pour vous et deux ou trois autres bons lurons de ton espèce... 

Et tu cherches à me fourrer dans la tête qu’un matelot gagne 
de quoi rire, manger et boire le restant de scs jours, à faire le 
cabotage pour le compte d’un capitaine et d'un armateur? 

— Non, certes..., répliqua Vin Mod, à moins qu'il ne le fasse pour 
son propre compte!... 

— Et le moyen... quand on n'est pas propriétaire du navire?... 

— On peut quelquefois le devenir,,. 

— Eh! crois-tu donc que mes camarades et moi nous ayons de 
l’argent à la banque de Dunedin pour l’acheter?... 

— Non, l'ami... et, si vous avez jamais eu des économies, elles 
ont plutôt passé par les mains des .\dam Fry et autres banquiers 

I 

de cette sorte!... 

— Eh bien, Mod, pas d’argent, pas de navire... et je ne pense 
pas que M. Gibson soit d'humeur à nous faire cadeau du 
sien... 

— Non... mais enfin un malheur peut survenir... St M. Gibson 
venait à disparaitre... un accident, une chute à la mer... cela arrive 
aux meilleurs capitaines... Un coup de lame, il n’en faut.pas plus 
pour vous déhaler... et, la nuit... sans qu’on s’en aperçoive... Puis 
le matin, plus personne... « 

Len Cannon regardait Vin Mod, les yeux dans les yeux, sc 
demandant s’il comprenait bien ce langage. 

L’autre continua: 

« Et alors, que se passe-t-il?... On remplace le capitaine, et, 
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clans ce cas, c’est le second c{ui prend le commandement du na¬ 
vire, ou, s'il n'y a pas do second, c’est le lieutenant... 

— Et, s’il n’y a pas de lieutenant..., ajouta Len Cannon en bais¬ 
sant la voix, après avoir poussé du coude son interlocuteur, s'il n'y a 
pas de lieutenant... c’est lo maitre d’équipage... 

— Comme tu dis, l’ami, et, avec un maître d’équipage comme 
Flig Balt, on va loin... 

— Pas où l’on devait aller?... insinua Len Cannon, en coulant 
un regard de côte. 

—■ Non... mais où l’on veut aller..., répondit Vin Mod, là où so 
font de bons coups de commerce... de bonnes cargaisons... de la 
nacre, du coprah, des épices... tout cela dans la cale du Little-Girl. 

— Comment... le Liltle-Giyl?--. 

— Ce serait le nouveau nom du Jàm&s-Cook... un joli nom, 
n’est-ce pas, et qui doit porter bonheur! » 

Enfin, que ce fût ee nom ou un autre, — bien que Vin Mod parût 
y tenir tout particulièrement, — il y avait une affaire en perspective. 
Len Cannon était assez intelligent pour comprendre à demi-mot 
([ue cela s’adressait à ses camarades des Three-Magpies comme à 
lui-même. Ce n’étaient certes pas les scrupules qui les retiendraient. 
Toutefois, avant de s’engager, il convient de connaître les choses 
à fond et de quel côté sont les chances. AiLSsi, après quelques mo¬ 
ments de réflexion, Len Cannon, qui jeta les yeux autour de lui 
pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre, dît à Vin 
Mod : 

« Lâche tout I » 

Vin Mod le mit alors au courant de l’affaire convenue avec Flig 
Balt. Len Cannon, très accessible à des propositions de ce genre, 
ne montra aucune surprise à les entendre, aucune répugnance à les 
débattre, aucune hésitation à les accepter. Se débarrasser du ca¬ 
pitaine Gibson et des matelots qui eussent refusé d’entrer en 
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rébellion contre lui, s’emparer du brick, en changer le nom et, au 
besoin, la nationalité, trafiquer à travers le Pacifique à parts égales 
dans les profits, cela était bien pour séduire ce coquin. Néanmoins, 
il voulait des garanties, il entendait avoir l'assuranee que le maître 
d'équipage connivait avec Vin Mod. 

« Ce soir, après le quart de huit heures, pendant que tu seras 
à la barre, l'iig Balt te parlera, Len... Ouvre l’oreille... 

— Et c’est lui qui commandera le James-Cook?... demanda Len 
Camion, qui eût sans doute préféré n'être sous les ordres de per¬ 
sonne, 

— Eh oui... mille diables!... répliqua Vin Mod. Il faut bien 
avoir un capitaine!... Seulement, c’est toi, Len, tes camarades et 
nous tous t[ui serons les armateurs,.. 

P 

“ Convenu, Mod... Dès que je serai seul avec Sexton, Rryce et 
Kyle, je leur toucherai deux mots de l'alTairc... 

— C'est que cela presse... 

— Tant que cela?,.. 

— Oui... cette nuit, et, une fois les maîtres à bord, on prendrait 
le large!... » 

Et alors Vin Mod expliqua pourquoi le coup devait être exécuté 
avant l'arrivée à M’ellhigton, où embarqueraient M. Hawkins et 
le fils üibson... 

Avec deux hommes de plu.s, la partie serait moins sûre... Dans 
tous les cas, si ce n’était pas cette nuit, il fallait que ce fût l’autre, 
pas plus tard... ou il y aurait moins de chance de réussir. 

Lon Cannon comprit ces raisons. Le soir venu, il préviendrait 
scs camarades dont il répondait comme de lui. Du moment que le 
maître d’équipage ordonnerait, ils obéiraient au maître d’équipage... 
Mais, d’abord, Flig Balt devrait confirmer tout ce que venait de 
dire Vin Mod... Deux mots suffiraient et une poignée de main pou 
sceller le pacte... Eli, par saint Patrick! Len Cannon n’exigerait 
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Le.'» Ca-'ison BT Beïce. 

pas imo sig^nature.,. Ce qui serait promis serait tenu..., etc. 

Bref, ainsi que l’avait indique Vin Mod, vers huit heures, tandis 
que Len Cannon était à la barre, Flig Balt, en sortant du rouf, se 
dirigea vers l’arrière. Le capitaine s’y trouvant alors, il y avait lieu 
d’attendre qu’il eût regagné sa cabine, après avoir donné ses 
ordres pour la nuit. 

La bri.se de nord-ouest tenait encore, bien qu’elle eût un peu 
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molli au coucher du soleil- La mer promettait d'être belle jusqu^aii 
matin, et il ne serait pas necessaire de changer la voilure; peut- 
être seulement devrait-on amener le grand et le petit perroquet. 
Le brick resterait alors sous ses huniers, ses basses voiles et ses 
focs. D'ailleurs il serrait de moins près le vent, en attendant de 
mettre le cap au nord-est. 

En effet, le JaniGS-Cook, au lai^ge du port de Timaru, allait tra¬ 
verser la vaste baie qui échancre la côte, connue sous le nom de 
Canterbury-Bight. Afin de doubler la presqu'île de Banks qui la 
ferme, il lui faudrait arriver de deux quarts et naviguer sous 
Tallure du largue, 

M. Gibson fit donc brasser les vergues et filer les écoutes de 

manière à suivre cette direction. Lorsque le jour reviendrait, à 
». 

condition que la brise ne tombât pas tout à fait, il comptait avoir 
laissé en arrière les Pompey's Pillars et se trouver par le travers 
de Christchurch. 

Ses ordres exécutés, Harry Gibson, au grand ennui de Flig Balt, 
demeura sur le pont jusqu'à dix heures, tantôt échangeant quelques 
paroles avec lui, tantôt assis sur le couronnement. Le maître d'equh 
page, prévenu par Vin Mod, était dans Timpossibilité d'entretenir 
Len Cannon. 

Enfin, tout allait bien à bord. Le brick n'auraît à modifier sa 
route qu'à trois ou quatre heures du matin, lorsqu'il serait en vue 
du port d'Akaroa. Aussi JL Gibson, un dernier coup d’œil donné à 
riiorizon et à la voilure, regagiia4-il sa cabine qui prenait jour sur 
Tavant du rouf. 

Il n'y en eut pas long à dire entre Flig Balt et Len Cannon, Le 
maître d'équipage confirma les propositions de Vin Mod. Pas do 
demi-mesures*.. On jetterait le capitaine par-dessus le bord, après 
l'avoir surpris dans sa cabine, et, comme on no pouvait compter 
sur Hobbes, Wickley et B urnes, on les enverrait le rejoindre... Len 
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Cannon n'avait donc qu'à s^assurer du concours de ses trois cama¬ 
rades, autrement dit à les avertir : ce n'est pas de leur part quo 
viendraient les objections* 

« Et quand?... demanda Len Cannon. 

— Cette nuitj répondit Vin Mod, qui avait pris part à l’entretien. 

" Quelle heure? 

— Entre onze heures et minuit, répondit Flig Balt. A ce moment, 
Hobbes sera de quart avec Sexton, Wickley à la barre... Il n'y aura 
pas à les tirer du poste, et, après que nous serons débarrasses 
de ces honnêtes matelots... 

— Entendu », répondit Len Cannon, sans éprouver plus d'hési¬ 
tation que de scrupule. 

Puis, abandonnant la roue à Vin Mod, il se dirigea vers T avant 
afin de mettre Sexton, Bryce et Kyle au courant de rafïaire. 

Arrivé au pied du mât de misaine, c’est inutilement qu'il chercha 
Sexton et Bryce. Ils auraient dû être de quart, et ni l'un ni l'autre 
n'étaient là. 

Wickley, qu'il interrogea, se contenta de hausser les épaules, 

r< Où sont-ils? demanda Len Cannon. 

— Dans le poste... ivres morts... tous les deux! 

— Ah! les brutes! murmura Len Cannon. Les voilà soûls pour 
toute la nuit, et rien à en faire ! » 

Une fois descendu, il trouva ses camarades vautrés sur leur.s 
cadres. Il les secoua... Des brutes, en vérité!... Ils avaient volé une 
bouteille de gin dans la cambuse, ils l'avaient vidée jusqu'à la 
dernière goutte... Impo.ssible de les tirer de cette ivresse, d’où ils 
ne sortiraient qu’au matin... Impossible de leur communiquer les 
projets de Vin Mod!... Impossible de compter sur eux pour les 
mettre à exécution avant le lever du soleil, car, sans eux, la partie 
était trop inégale !... 

Lorsque Flig Balt eut été prévenu, on se figure aisément co 
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que fut sa colère* Vin Mod ne le calma pas sans peine, et lui aussi 
vouait à la potence ces misérables ivrognes!**. Mais enfinj rien 
n’était perdu... Ce qui ne pouvait se faire cette nuit se ferait la nuit 
prochaine... On veillerai! sur Kyle et S exton On les empêche¬ 
rait de boire.,* Dan.s tous les cas, Flig Balt se garderait bien do 
les dénoncer au capitaine, ni pour la soûlerie, ni pour le vol de 
la bouteille.** M* Gibson les enverrait à fond de cale jusqu'à Tar- 
rivée du brick à Wellington, les remettrait entre les mains des 
autorités maritimes et débarquerait peut-être par surcroît Len 
Cannoii et Kyle, ainsi que le fit observer Vin Mod*.. C'était parler 
sagement. D'autre part, les matelots ne se dénoncent pa.s entre 
eux* Ni Hobbes, ni Wickley, ni Burnes, ni même le mousse no 
parleraient, et le capitaine n'aurait point à intervenir. 

La nuit s'écoula, et la tranquillité ne fut point troublée à bord 
du James-Cook^ 

Lorsque Harry Gibson monta de grand matin sur le pont, il 
constata que les hommes de quart étaient à leur poste, et le brick 
en bonne direction par le travers de Christchurch, après avoir 
doublé la presqu'île de Banks. 

Cette journée du 27 s’annonça bien. Le soleil déborda d'un 
horizon dont les brumes se dissipèrent promptement. Un instant on 
put croire que la brise s'établirait au large; mais,dès sept heures, 
elle vint de terre, et, sans doute, *se maintiendrait au nord-ouest 
comme la veille. En pinçant le vent, le James-Cook pourrait 
atteindre le port de Wellington sans changer ses amures. 

(t Bien de nouveau?... demanda M. Gibson àFligBalt, lorsque le 
maître d'équipage sortit de sa cabine, où il avait passé les dernières 
heures de la nuit* 

— Rien do nouveau, monsieur Gibson, répondit-il* 

— Qui est à la barre?*.. 

a 

— Le matelot Cannon* 
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NéO“ZéIaiidais tatoué 

—' Vous n'avez pas eu reprendre les nouvelles recrues dans le 
service 

— En aucune façon, et je crois ces gens-là meilleurs qu ils ne 
paraissent* 

— Tant mieux, Balt, car j'ai idée qu’à Wellington, comme 
à Dunedin, les capitaines doivent être à court d'équipages. 

1. Fac-similé d'uTie gravure extraite de 17/i&^oïre firs Grands Foya^jes^par 
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— C’est probable, monsieur Gibson... 

— Et, somme toute, si je pouvais m'arranger de ceux-ci... 

— Ce serait pour le mieux! » répondit Flig Balt. 

Le James-Cook, en remontant vers le nord, prolongeait la côte 

à trois ou quatre milles seulement. Les détails en apparaissaient 

avec netteté sous l’embrasement des rayons solaires. Les hautes 

chaînes du Kaikoura qui sillonnent la province de Malborougb 

dessinaient leurs capricieuses arêtes à une hauteur de dix mille 

# 

pieds. Sur leurs flancs s'étageaient les épaisses forets dorées par 
la lumière J en même temps que les cours d'eau s'épanchaient vers 
le littoral* 

Cependant la brise montrait une tendance à calmir, et le brickj ce 

+ 

jour-là, ferait moins de route que la veille. D'où probabilité qu'il 
« 

n’arriverait pas la nuit à Wellington, 

Vers cinq heures de Taprès-midij on avait seulement connais¬ 
sance des hauteurs du Ben More^ dans le sud du petit port de 
Klaxbourne* Il faudrait encore de cinq à six heures pour se trouver 
à l'ouvert du détroit de Cook, Comme ce passage s'oriente du 
sud au nordj il ne serait pas nécessaire de modifier Tallure du 
navire, 

Flig Balt et Vin Mod étaient donc assurés d'avoir toute la nuit 
pour accomplir leurs projets, 

11 va sans dire que le concours de Len Cannon et de ses cama¬ 
rades était acquis, Sexton et Bryce, leur ivresse dissipée, Kylc 
déjà prévenu, n'avaient fait aucune observation. Vin Mod ayant 
appuyé Len Cannon, on n'attendait plus que le moment d'agir. 
Voici dans quelles conditions. 

Entre minuit et une heure du matin, tandk que le capitaine serait 
endormi, Vin Mod et Len Cannon pénétreraient dans sa cahine, le 
bâillonneraient, l'enlèveraient et le jetteraient à la mer avant qu'il 
eût le temps de pousser un crî. A ce moment, Hobbes et Burnes, 
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étant de quart, seraient saisis par Kyle, Sexton, Bryce, et subi¬ 
raient le même sort. Resterait Wickley dans le poste; Koa et Flig' 
Balt en auraient facilement raison, ainsi que du mousse. L’exécu¬ 
tion faite, il n’y aurait plus à bord que les auteurs du crime, pas 
un seul témoin, et le James-Cook, larguant .ses écoutes, gagnerait 
à toutes voiles les parages du Pacifique dans l’est de la Nouvelle- 
Zélande. 

Toutes les chances étaient donc pour que cet abominable com¬ 
plot réussit. Avant le lever du jour, sous le commandement do Flig 
Balt, le brick serait déjà loin de ces parages. 

Il était environ sept heures, lorsque le cap Campbell fut relevé 
au nord-est. C'est à proprement parler l’extrême pointe qui limite 
le détroit de Cook au sud, ayant pour pendant, à une distance 
de cinquante milles environ, le cap Palliser, extrémité de File Ika- 
na-Maoui. 

Le brick suivait alors le littoral à moins de deux milles, tout 
dcssu.s, même ses bonnettes, car la brise faiblissait avec le soir. 
La côte était franche, bordée de roches basaltiques qui forment 
les premières assises des montagnes de l’intérieur. La cime du 
mont Weld se Jéfa^tait comme une pointe de feu sous les rayons 
du soleil couchant. Bien que les marées du Pacifique soient peu 
importantes, un courant de terre portait vers le nord et favori¬ 
sait la marche du James-Cook en direction du détroit. 

C’était à huit heures que le capitaine devait rentrer dans sa cabine, 
après avoir laissé le quart au maître d’équipage. Il n’y aurait qu’à 
surveiller le passage des navires à l’ouvert du détroit. Au reste, la 
nuit serait claire, et aucune voile ne paraissait à l’hûriz07i. 

Avant huit heures, cependant, une fumée fut signalée par tribord 
arrière, et on ne tarda pas à voir un steamer qui doublait le cap 
Campbell. 

Vin Jlod et Flig Balt n’en prirent point ombrage. Assurément. 
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étant donnée sa marche, il aurait bientôt dépassé le brick* 

C’était un aviso de l'État qui n’avait pas encore amené ses cou¬ 
leurs. Or, à cet instant, un coup de fusil se fit entendre, et le pavillon 
britannique descendit de la corne de brigantine. 

Ilarry Gibson était resté sur le pont* Allait-îl donc y demeurer tant 
que serait en vue cet aviso, ejui faisait la même route que le James- 
Cooft, soit qu'il eût rintention de traverser le détroit, soit qu'il fût 
à destination de Wellington?.*. 

Voilà ce que se demandaient Flig Balt et VinMod, non sans une 
certaine appréhension, et même une certaine impatience, tant il 
leur tardait d'être seuls sur le pont. 

Une heure s'écoula* M* Gibson, assis près du rouf, ne paraissait 
point songer à rentrer. Il échangeait quelques mots avec riiomme 
do barre, Hobbes, et observait l’aviso, qui ne se trouvait pas à un 
mille du brick* 

Que Ton juge donc du désappointement de Flig Balt, de ses 
complices, un désappointement qui tournait à la rage* Le bâti¬ 
ment anglais ne marchait plus qu'à petite vitesse et sa vapeur fusaît 
par le tuyau d'échappement* Il se berçait aux ondulations de la 
longue houle, troublant à peine les eaux des battements de son 
hélice, ne faisant pas plus de sillage que le James-Cook. 

Pourquoi cet aviso avait-il donc ralenti sa marche?**. Était-ce 
quelque accident survenu à sa machine?,.. Ou plutôt ne voulait-il 
pas entrer de nuit dans le port de Wellington, dont les passes sont 
assez difficiles?..* 

Enfin, pour une de ces raisons, sans doute, il semblait devoir 
rester jusqu'à Taube sous petite vapeur, et, par conséquent, en vue 
du brick* 

Cela était bien pour désappointer FUg Balt, Vin Mod et les autres, 
pour les inquiéter aussi, 

h 

En effet, Len Cannon, Sexton, Kyle, Bryce, curent d’abord la 
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pensée que cet aviso avait été envoyé <îe Dune clin à leur pour¬ 
suite; que la police, ayant appris leur embarquement et leur départ 
sur le brick, cherchait à les reprendre. Craintes exagérées et 
vaines, assurément. Il eût été plus simple d'envoyer par télégraphe 
l’ordre de les arrêter dès leur arrivée à Wellington. On ne détache 
pas un navire do l’État pour s’emparer de quelques matelots tapa- 
geuvBf lorsqu'il est facile de les pincer au port. 

Lcn Cannon et ses camarades ne tardèrent pas à être rassurés. 
L*a\îso ne fit aucun signal pour entrer en communication avec 
le brick, et ne mit point d'embarcation à la mer. Le James^Cook 
ne serait pas Tobjet d'une perquisition, et les recrues des Throe- 
Msigpies pouvaient être tranquilles à bord. 

Mais, si toute crainte fut bannie de ce chef, on imagine aisément 
la colère qu'éprouvèrent le maître d'équipage et Vin Mod. Impos¬ 
sible d'agir cette nuit, et le lendemain le brick serait à son 
mouillage de Wellington. Se jeter sur le capitaine Gibson, sur les 
trois matelots, cela ne se ferait pas sans bruit. Ils résisteraient, 
ils se défendraient, ils crieraient, et leurs cris seraient entendus 
de Tayiso, qui ne se trouvait plus qu'à deux ou trois encablures.-. La 
révolte ne pouvait éclater dans ces conditions... Elle eût étépromp^ 
tement réprimée par le bâtiment anglais, qui, en quelques tours 
d'hélice, eût accosté le brick. 

# 

« Malédiction!... grommelait Vin Mod, Rien à faire!... On risque¬ 
rait d'être envoyé à bout de vergues de ce damné bateau... 

— Et demain, ajouta Flig Balt, l'armateur et Nat Gibson seront 
à bord ! » 

11 aurait fallu s'éloigner de l'aviso, et peut-être le maître d'équi¬ 
page l’eût-il tenté, si le capitaine, au lieu de regagner sa cabine, 
ne fût demeure la plus grande partie de la nuit sur le pont. Impos¬ 
sible de prendre le large... Donc, nécessité de renoncer au projet 
de s'emparer du brick. 
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Le jour revint de bonne heure. Le James-Cooft avait passé à l’ou¬ 
vert de Blenheim, situé sur le littoral de Tawal-Pounamou, côte 
ouest du détroit; puis il s’était rapproché de la pointe Xicliolson, 
qui se projette à l’entrée de la baie de Wellington, rilnfin, à six 
heures du matin, il pénétrait dans cette baie en même temps 
que l’aviso et venait mouiller au milieu du port- 
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La ville de Wellington est bâtie à la pointe sud-ouest de Vile du 
Nord, au fond d'une baie disposée en fer à chevaL Très abritée 
contre les vents du large, elle offre d’excellents mouillages. Le 
brick avait été favorisé par le temps, mais il n’en est pas tou¬ 
jours ainsi. La navigation, le plus souvent, présente des difficultés 
dans le détroit de Cook, sillonné de courants dont la vitesse atteint 
parfois une dizaine de nœuds, bien que les marées du Pacifique 
ne soient jamais fortes. Le marin Tasman, auquel on doit la pre¬ 
mière décou%^erte de la Nouvelle-Zélande, — décembre 1642, ~ 
y courut de grands dangers, risques d*échouage, risques d'attaque 
de la part des indigènes. De la ce nom de « Baie du Massacre qui 
figure dans la nomenclature géographique du détroit. Le naviga^- 
teur hollandais y perdit quatre de ses hommes, que dévorèrent les 
cannibales du littoral, et, cent ans après lui, le navigateur anglai.s 
James Cook laissait entre leurs mains féquipage do l’un des canots 
do sa conserve, commandée par le capitaine Furneaux. Enfin, à 


deux ans de là, 1« navigateur français Marion du Frêne et seize 

I 

de ses gens y trouvaient la mort dans une agression de la plus 
effroyable sauvagerie. 

En 1840, au mois de mars, Dumont d’Urville, avec VAslrûla.be 
et la Zélée, donne dans la baie Otago de File du Sud, visite les 
îles Snaree et l’ïle Stewart, à l'extrémité méridionale de Tawaï- 
Pounamou. Puis il séjourne au port d'Altaroa, sans avoir à se 
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plaindre de ses rapports avec les naturels. Le souvenir du passage 
de cet illustre marin est marque par Tile qui porte son nom. 
Uniquement habitée par des tribus de pingouins et d’albatros, elle 
est séparée de la grande terre du Sud par la « French pass », où la 
mer est si furieuse que les navires ne s’y aventurent pas volon¬ 
tiers à la sortie du détroit. 

Actuellement, sous les plis du pavillon britannique, du moins en 
ce qui concerne les Maoris, toute sécurité est assurée dans les 
parages de la Nouvelle-Zélande. Les dangers qui venaient des 
hommes ont été conjurés. Seuls, ceux de la mer subsistent, et 
encore sont-ils moindres, grâce aux travaux hydrographiques et à 
rétablissement du gigantesque phare que porte un roc isolé 
en avant de la baie Nicholson, an fond de laquelle apparaît 
Wellington. 

C’est en 1849, au mois de janvier, que la New^Zealand Land 
Company envoya rAurora déposer les premiers colons sur le littoral 
de ces terres lointaines. La population des deux îles ne compto 
pas moins de huit cent mille habitants, et Wellington, capitale 
de la colonie, en possède une trentaine de mille pour sa part. 

La ville est agréablement située, régulièrement construite, rues 
larges et proprement entretenues. La plupart des maisons sont 
bâties en bois, par crainte des tremblements de terre^ fréquents 
dans la province méridionale, même les édifices publics, entre 
autres le palais du gouvernement, au milieu de son joli parc, et la 
cathédrale, que son caractère religieux ne met point à Tahri des 
cataclysmes terrestres* Cette cité, moins importante, moins 
industrielle, moins commerçante que deux ou trois de ses rivales 
en Nouvelle-Zélande, les égalera sans doute quelque jour sous 
l’impulsion du génie colonisateur de la Grande-Bretagne. En tout 
cas, avec son Université, sa Chambre législative composée de 
cinquante-quatre membres, dont quatre Maoris nommés par le 
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g’ouverneur, sa Chambre des représentants issus directement du 

suffrage populaire, ses collèges, ses écoles, son musée, scs labo- 

« 

rieuses usines pour les viandes frigorifiées, sa prison modèle, ses 
places, ses jardins publics où l’électricité va se substituer au gaz, 
















































58 


L'ES FRÈRES K IP. 


WelTington jouit d’un confort exceptionnel que pourraient envier 
nombre de villes de l’Ancien et du Nouveau Monde. 

Si le JameH'Cook n’avait point porte ses amarres à quai, c’était 
pour cette raison que le capitaine Gibson voulait rendre plus difficile 
la désertion des hommes. La fièvre de l’or exerçait autant do 
ravages à Wellington qu'a Dunedin et dans les autres ports néo- 
zélandais. Plusieurs navires se trouvaient dans rimpossibilité d'ap- 
parèiller. M. Gibson devait donc prendre toutes précautions pour 
garder son équipage au complet, meme ces recrues des Ï7iree- 
Magpies qu'il eût cependant et très volontiers écluingées contre 
d’autres. D’ailleurs, sa relâche à Wellington allait être de très courte 
durée — à peine vingt-quatre heures. 

Los premières personnes qui reçurent sa visite furent M. Hawkins 
et Nat Gibson. Le capitaine s’étaît fait mettre à terre dès son 
arrivée, et huit heures sonnaient lorsqu’il se présenta au comptoir 
de M. Hawkins, situé à rextrémité d'une des rues qui débouchent 
sur le port. 

« Mon père!... 

—‘ Mon ami! jj 

Ainsi Harry Gibson fut-il accueilli à son entrée dans le bureau. 
Il avait devancé son fils et M* Hawkins, qui se disposaient à des¬ 
cendre sur le quai, ce qu'ils faisaient chaque matin, pour voir si le 
James-Cook ne serait pas enfin signalé par la vigie du séma¬ 
phore. 

Le jeune homme s’était d’abord jeté au cou de son père, puis 
l'armateur pressa celui-ci dans ses bras. 

M. Hawkins, âgé de cinquante ans à cette époque, était un 
homme de moyenne taille, cheveux grisonnants, les yeux clairs 
et doux, bonne santé, bonne constitution, trè.s ingambe, très actif, 
très entendu au commerce, très hardi en affaires. On sait quo 

'A 

sa situation à IIobart-Town donnait toute sécurité, et il aurait 
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déjà pu se retirerj fortune faite. Mais il ne lui eût pas convenu, 
après une existence sî laborieuse^ de rester oisif. Aussi, dans le 
but de développer ses armements, qui comprenaient plusieurs 
autres navires, venait-il de fonder ce comptoir à Wellington avec 
un associé, M. Balfour, Nat Gibson deviendrait le principal 
employé à part d'intérêt, dès que le James-Cook aurait achevé sa 
campagne 

Le fils du capitaine Gibson, alors âgé de vingt et un ans, d'in- 
tellîgence vive, d'esprit sérieux, ressentait pour son père et pour 
sa mère une afTcctîon profonde, et aussi pour M. IIa^vliins. Il est 
vrai, ce dernier et le capitaine étaient liés si intimement que Nat 
Gibson pouvait les confondre dans la meme amitié. Ardent, enthou¬ 
siaste, aimant les belles choses, il était artiste tout en montrant 
des dispositions pour les affaires commerciales. D'une taille au- 
dessus do la moyenne, les yeux noirs, les cheveux et la barbe 
châtains, la démarche élégante, l'attitude aisée, la physionomie 
sympathique, il plaisait dès le premier abord, et on ne lui con¬ 
naissait que dos amis. D’un autre côté, pas de doute qu'il ne dût 
devenir, avec l'âge, résolu, énergique. D'un tempérament plus 
décidé que son père, il tenait de Mrs Gibson. 

En ses loisirs, Nat Gibson s’occupait avec plaisir et goût do 
photographie, cet art déjà si en progrès grâce à l'emploi des sub¬ 
stances accélératrices qui portent les épreuves instantanées au der¬ 
nier degré de la perfection. Son appareil ne le quittait guère, et 
l’on peut imaginer s'il s'en était servi au cours de ce voyage : sites 
pittoresques, portraits d'indigènes, des clichés de toutes sortes. 

Pendant son séjour à Wellington, il avait pris nombre de vues de 
la ville et des environs. M. Hawkins lui-même s'y intéressait. Sou^ 
vent on les voyait partir tous les deux, leur bagage de photographes 
en bandoulière, et ils revenaient de ces excursions avec de nou¬ 
velles richesses pour leur collection. 
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Après avoir présenté le capitaine à M. Balfour, M. Hawkins rentra 
dans son bureau, où le suivirent M. Gibsoii et son fils, Et là, tout 
d’abord, on parla d’IIobart-Town. Les nouvelles ne manquaient 
pas, grâce aux services réguliers entre la Tasmanie et la Nouvelle- 
Zélande. La veille même était arrivée une lettre de Mrs Hawkins, 
et celles de Mrs Gibson attendaient depuis quelques jours lo 
James-Cook à Wellington. 

Le capitaine prit connaissance de sa correspondance. Tout le 
monde allait bien là-bas. Oes dames étaient en bonne santé. Il est 
vrai,' l’absence leur semblait longue et leur espoir était qu'elle no 
se prolongerait pas. Le voyage devait toucher à son terme. 

« Oui, dit M. Hawkins, encore cinq ou six semaines, et nous 
serons de retour à Hobart-Town,.. 

— Chère mère, s'écria Nat Gibson, quel bonheur elle aura à 
nous revoir, autant que nous en avons eu, père, à t'embrasser!.,. 

— Et que j’en ai, moi, cher enfant ! 

— Mon ami, dit M. Hawkins, j'ai toute raison de croire que la 
traversée du J âmes-Cook sera maintenant de peu de durée... 

— C’est mon avis, Hawkins. 

— Même à moyenne vitesse, reprit l’armateur, la navigation est 
assez courte entre la Nouvelle-Zélande et la Nouvelle-Irlande... 

— En cette saison surtout, répondit le capitaine. La mer est belle 
jusqu’à l’Équateur, les vents sont réguliers, et je pense comme 
toi que nous n’aurons aucun retard à .subir, si notre relâche à 
Port-Praslin ne doit pas se prolonger... 

— 11 n’en sera rien, Gibson. J’ai reçu de notre correspondant, 
M. Zieger, une lettre très rassurante à ce sujet. Il y a dans l'ar¬ 
chipel un gros stock de marchandises en nacre, en coprah, et 
le chargement du brick pourra s’effectuer sans difficultés. 

— M. Zieger est-il prêt à prendre livraison de nos marchandises ?... 
demanda le cajiitaine. 
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— Oui, mon ami, et, je te le répètCj j'ai Tassurance qu'il n y aura 
aucun retard de ce chef. 

— N'oublie pas, Hawkins, qu'après Port-Praslin le brick devra 
se rendre à Kerawara. - . 

— C'est l'afTaire de vingt-quatre heures, Gibson. 

— Eh bien, père, dit Nat Gibson, nous pouvons être fixés sur 
la durée du voyage* Combien de Jours notre relâche à Port-Praslin 
et à Kerawara ?.*. 

— Trois semaines environ. 

— Et de Wellington à Port-Praslin ? 

— Tout autant. 

— Et le retour en Tasmanie?.-. 

™ A peu près un mois. 

— Ainsi, dans deux mois et demi, il est possible que le Jame.9- 
Cook soit revenu à Ilobart-Town... 

— Oui... plus tôt moins que plus. 

— Bon, répondit Nat Gibson, je vais écrire à ma mère aujourd'hui 
même, car le courrier pour PAustralie lève l’ancre après-demain... 
Je lui demanderai encore deux mois et demi de patience, dont 

Hawkins voudra bien prendre sa part, n'est-ce pas, monsieur 
Hawkins?... 

— Oui, mon cher enfant. 

— Et, au commencement de Tanncè, les deux familles seront 
réunies,.. 

— Deux familles qui n'en font qu'une! répondit JL Hawkins. 

Les mains de Parmateur et du capitaine se pressèrent affectueu¬ 
sement. 

« Mon cher Gibson, dit alors M. Hawkins, nous déjeunerons ici 
avec M. Balfour... 

■— C'est entendu, Hawkins. 

— As-tu affaire en ville ?... 
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— Non, répondit le capitaine, mais il faut que je retourne à 
bord. 

— EK bien, au Ja.mcs-Cook ! s’écria Nat Gibson. Cela me fera 
plaisir de revoir notre brick avant d'y transporter nos bagages 
de passagers. 

— Oh ! répondit M* Ha^vkiIlSJ il va bien rester quelques jours 
il Wellingtonr... 

-- Vingt^quatre lieures au phîSj répondit le capitaine. Je n'ai 
point d’avaries à réparer, point de cargaison à débarquer ni à 
embarquer... Des provisions à renouveler seulement, et un 
après-midi me suffira... C’est à ce sujet que je veux donner des 
ordres à Balt. 

-- ru es toujours content de ton maître d'équipage?.*. 

— Toujours.*. C'est un bommo zélé et qui connaît bien le 
service. 

— Et l'équipage?... 

• — Des anciens matelots, rien à dire. 

— Et ceux que tu as engagés à Dunedîn?... 

— Ils ne m'inspirent guère de confiance, mais je n*ai pas trouvé 
mieux. 

—- Ainsi le James-Cooh partira?.*. 

Dès demain, s'il ne nous arrive pas ici ce qui nous est arrivé 
à Dunedin. En ce moment, il n'est pas bon pour les capitaines du 
commerce de relâcher dans les ports de la Nouvelle-Zélande ! 

— Tu veux parler de la désertion qui décimo les équii>ages?... 
demanda M. Hawkins, 

— Et qui fait plus que les décimer, répliqua M. Gibson, puisque, 
sur huit matelots, j’en ai perdu quatre, dont je n^ai plus eu aucune 
nouvelle... 

— Tu as raison, Gibson, prends garde à ce qu'il n'en soit pas à 
Wellington comme il en a été à Dunedin.., 
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— Aussi ai-je eu la précaution de ne permettre à personne do 
débarquer sous aucun prétexte... pas même au cuisinier Koa... 

— C'est prudentj pere^ ajouta Nat Gibson... Il y a dans le port 
une demi-douzaine de navires qui ne peuvent prendre la mer faute 
de matelots. 

— Cela no m'étonne pas, répondit Harry Glbson. Aussi je compte 
mettre à la voile dès que nous aurons embarqué nos provisionSj et 
assurément nous serons parés demain dès la première heure. » 

Au moment où le capitaine prononça le nom du mai Ire d'équîpagCj 
M. Hawkins n'avait pu retenir un geste assez signifieatiL 

(1 Si je t'ai parlé de Flig Balt, reprit-il alors, c'est qu'il ne m'avait 
pas fait très bonne impression quand nous l'avons engagé à Hobart- 
Town, 

— Oui,., je sais^ répondit le capitaine, mais tes préventions ne 
sont point justifiées... Il remplit ses fonctions avec zèle, les hommes 
savent qu'il faut lui obéir, et, je te le répète, le service du bord n a 
rien laissé à dé.sirer. 

— Tant mieu\% Gibson, je préfère m'être trompé à son égard, 
et du moment qu'il t'inspire confiance... 

— D'ailleurs, Hawkins, lorsqu'il s'agit do la manœuvre^ je ne 
m’cii rapporte qu'à moi seul, tu lo sais, et j'abandonne volontiers 
le reste à mon maître d'équipage. Depuis notre départ, je n’ai pas 
eu un reproche à lui adresser, et s'il veut rembarquer sur le brick à 
son prochain voyage... 

— Cela te regarde, après tout, mon clier ami, répondit 
M. Hawkins. Tu es le meilleur juge de ce qu'il convient de faire, 

On le voit, la confiance que Flig Balt inspirait à Harry Gibson, 
confiance fort mal placée, était entière, tant ce fourbe avait su jouer 
son jeu comme Vin Mod. C'est pourquoi, lorsque M* Hawkins 
demanda encore si le capitaine était sûr des quatre matelots qui 
n’avaient point déserté ; 
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« Vin Mod, Hobbes, Wickley, liurnes sont de bons marins, 
répondit-il, et ce qu’ils n’ont pas fait à Dunedin, ils n’auraient pas 
chercliG à le faire ici. 

— On leur en tiendra compte au retour, déclara l’armateur. 

— Aus.si, reprit le capitaine, ce n’e.st pas pour eux que j’ai défendu 
au.x hommes de descendre à terre... c’est à propos des quatre 
recrues. » 

Et M. Gibson fit connaître dans quelles conditions Len Cannon, 
Sexton, Kyle, Bryce étaient venus à bord, ayant hâte d’échapper 
aux policemen de Dunedîn, après une bataille dans la taverne des 
Three-Magpies. 

H De véritables pratiques?,., dit l’armateur. 

—■ Assurément, mon ami, mais tu sais en quel embarras j’étais, 
et comment j’y ai été retardé d'une quinzaine de jours!... J'en étais 
même à me demander s’il ne faudrait pas attendre des moi.s 
pour compléter mon équipage !... Que veux-tu I on prend ce qu’on 
trouve... 

— Et ün se sépare de ce qu’on a trouvé dès que cela est possible..., 
répliqua M. Hawîdns. 

— Comme tu dis, Hawkins. C’est même ce que j’aurais fait ici, à 
Wellington, ai les circonstances l'avaient permis, et c’est ce que 
je ferai à Hobart-Town... 

— Nous avons le loisir d’y songer, père! observa Nat Gibson. 
Le brick restera bien quelques mois en désarmement, n'est-ce pas, 
monsieur Hawkins? et nous iJasserons ce temps en famille jusqu’au 
jour où je reviendrai moi-même à Wellington. 

— Tout cela s’arrangera, Nat », répondit l’armateur. 

M. Hawkins, jM. Gibson et son fils quittèrent le comptoir, 
descendirent sur le quai, hélèrent une des embarcations employée.s 
au service du port et se firent conduire à bord du brick. 

Ge fut le maître d’équipage qui les reçut, toujours obséquieux. 
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toujours empressé, et auquel M. Hawkins, rassuré par les déclara¬ 
tions du capitaine, réserva bon accueil. 

« Je vois que vous êtes en bonne santé, monsieur Hâw-kins..., 
lui dit riig Balt. 

— En bonne santé... je vous remercie... », répondit rarmateur. 

Les trois matelots, Hobbes, Wickley et Burnes, yui naviguaîeiU 

depuis plusieurs années sur le James’-Cookf sans avoir donne 
aucun sujet de plainte, obtinrent las félicitations de M. Hawkins, 

Quant à Jim, rarmateur l'embrassa sur les deux joues, et le jeune 
homme témoigna une grande joie de le revoir, 

« J'ai d^excellentes nouvelles de ta mère, lui dit M. Hawkins, et 
elle espère bien que le capitaine est satisfait de toî.„ 

— Entièromentj déclara M. Gibson. 

— Je vous remercie, monsieur Hawkins, dit Jim, et vous mo 
faites grand plaisir ! 

— Et moi?*t. dit Nat Gibson en l’attirant, il n'y a rien pour moi?.*. 

~ Oh, si I monsieur Nat, répondit Jim, qui se jeta à son cou. 

— Et quelle bonne mine tu as h-, ajouta Nat* 8Î ta mère te 
voyait, elle serait contente, la brave femme !... Aussi, Jim, je ferai 
ta photographie avant de partir... 

R 

— Bien ressemblante?.*. 

— Oui*** si tu no bouges pas..* 

— Je ne bougerai pas, monsieur Nat, je ne bougerai pas ! » 

11 faut dire que H. Hawkins, après avoir parlé à Hobbes, Wickley 
et Burnes, de leurs familles, qui habitaient Hobart'Town, adressa 
quelques paroles à Vin Mod. Celui-ci se montra très sensible à cette 
attention* Il est vrai, l'armateur le connaissait moins que ses cama¬ 
rades, et c'était son premier voyage à bord du James-Cook. 

Quant aux recrues, M. Hawkins se contenta de les saluer dkin 
simple bonjour* 

Il y a lieu de ravouer, d*ailleurs, leur vue ne fit pas sur lui 
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meilleure impression que sur M. Gibson. Au reste, on aurait pu, 
sans inconvénient, leur permettre de descendre à terre. Ils n’au- 

« 

raient pas eu Fidee de déserter après ces quarante-huit heures do 
navigation, et ils fussent certainement rentrés avant le départ du 
hrick. Vin Mod les avait travaillés, et, malgré la présence de 
51. Hawkins et de Nat Gibson, ils comptaient bien que quelque 
occasion sc présenterait de s’emparer du navire* Ce serait un peu 
plus difficile, Mais qu'y a-t-il d'impossible à des gens sans foi ni 
loi J décidés à ne reculer devant aucun crime? 

Après une heure, pendant laquelle 5L Hawkins et M, Gibson 
examinèrent ensemble les comptes du voyage, le capitaine annonça 
([ue le brick mettrait on mer le lendemain au lever du jour. 
L'armateur et Nat Gibson reviendraient dans la soirée prendre 
possession de leur cabine, où ils auraient préalablement fait trains- 
porter les bagages. 

Cependant, avant de regagner le quai, 5L Gibson demanda à 
Flig Balt s'il n’avait pas besoin de se rendre à terre ■ 

« Non, capitaine, répondit le maître d'équipage. Je préféré rester 
à borch.. c’est plus prudent,., et surveiller les hommes,.. 

— Vous avez raison, Balt^ dit 51, Gibson. Il faut toutefois que le 
cuLsinier aille aux provisions... 

— Je l’y enverrai, capitaine, et, s^il est néces.saîre, deux matelots 
avec ku, » 

Tout étant convenu, le canot qui avait amené l'armateur et 
ses compagnons les reconduisit à quai. De là, ils revinrent au 
comptoir, où demeurait M, Balfour, qui se réunit à eux pour le 
déjeuner. 

Pendant le repas, on causa d'affaires* Jusqu'ici le voyage en cours 
du Ja?nes*Coo/î avait été des plus favorisés et donnait de beaux 
bénénce,s. 

Le grand cabotage, en effet, tendait remarquablement à se 
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développer sur cette partie du Pacifique. La pri.se de possession 
des archipels voisins de la Nouvelle-Guinée par l'Allemagne ouvrait 
de nouveaux débouchés. Ce n'était pas sans raison que M. Hawkins 
avait noué des relations avec M, Zîeger, son correspondant do la 
Nouvelle-Irlande, actuellement lo Neumeklenburg. Le comptoir 

L Fac-similé d'une gravure ancienne extraite de Vm$ioire des Grands Voy^goSf 
de J. Yerjîe 
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qu il venait de fonder à Wellington devait plus spécialement 
entretenir ces relations par les soins de M, Balfour et de Nat 
Gibson, qui serait installé près de lui dans quelques mois. 

Le déjeuner achevé, M. Oibson voulut s’occuper des approvi¬ 
sionnements du brick que le cuisinier viendrait chercher dans 
raprés-midi : conserves, volailles, porcs, farine^ légumes secs, 
fromages, bière, gin et sherry, café et épiceries de diverses sortes. 

« Père, tu ne sortiras pas d'ici avant que j’aie fait ton portrait!,., 
déclara Nat. 

■— Comment,., encore I.,* s’écria le capitaine. 

—^ Voilà, mon ami, ajouta M, Hawkins, nous sommes tous le.s 
deux possédés du démon de la photographie, et nous ne laissons 
aucun repos aux gens tant qu’ils n’ont pas posé devant notre 
objectif!.,. Ainsi il faut te soumettre de bonne grâce!,., 

— Mais j'en ai déjà deux ou trois de ces portrait.?, chez moi, 
à Hobart-Towii !... 

— Eh bien, cela fera un de plus^ répondit Nat Gibson, et, puisque 
nous partons demain, M. Balfour se chargera de î'exiïédier à ma 
mère par le prochain courrier, 

—■ C^est entendu, dit M. Balfour. 

— Vois-tu, père, reprit le jeune homme, un portrait, c’est comme 
un poisson,.. Il ii’a de valeur que lorsqu’il est frai.s !... Songe 
donc^ tu as maintenant dix mois de plus qu’à l’époque de 
ton départ d’Hobart-Town, et je suis sûr que tu ne ressembles pas 
à ta dernière photographie, celle qui est placée sur la cheminée de 
ta chambre... 

— Nat a raison, confirma M. Hawkins en riant. C’est à peine .si 
je t’ai reconnu ce matin ! 

— Par exemple!... s’écria M. Gibson. 

— Non... je t’assure !... 11 n’y a rien qui vous change^comme 
dix mois de navigation !,., 
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— Fais donc, mon enfant, répondit le capitaine, me voici prêt 
au sacrifice..* 

— Et quelle attitude vas*tu prendre?,., demanda plaisamment 
rarmateur... celle du marin qui part ou celle du marin qui arrive?.*. 
Sera-ce la posture du commandant*., le bras étendu vers Tho- 
rizon*.. la main tenant le sextant ou la longue*vue... la pose du 
maître après Dieu?*.. 

— Celle que tu voudras, Hawkins.,* 

— Et puis, pendant que tu seras campé devant notre appareil, 
tâche de penser à quelque chose!,.. Cela donne plus d^expression 
à la physionomie!*.. A quoi penscras-tu?... 

— Je penserai à ma chère femme, répondit M. Gibson, à mon 
fils*.* et à toi..* mon ami*,. 

— Alors, nous obtiendrons une magnifique épreuve! » 

Nat Gibson possédait un de ces appareils portatifs perfectionnés 
qui donnent le négatif en quelques secondes. M. Gibson fut très 
réussi, paraîtûl, à ce que dit son fils, lorsqu'il eut examiné le 
cliché, dont l'épreuve serait laissée aux soins de M. Balfour. 

M. Hawkins, le capitaine et Nat quittèrent alors le comptoir afin 
de se procurer tout ce qu'exigeait une navigation de neuf à dix 
semaines. Les entrepôts ne manquent point à Wellington, et on 
y trouve lesdivers approvisionnements maritimes : produits alimen¬ 
taires, engins do bord, agrès, poulies, cordages, ustensiles, voiles 
de rechange, instruments de pêche, barils do brai et de goudron, 
outils de calfat et de charpentier. Mais, sauf quelques glènes de 
filin à remplacer, les besoins du brick se bornaient à ce qui con¬ 
cernait la nourriture des passagers et de l'équipage. Cela fut vite 
acheté, réglé, puis expédié au James-Cook, dès que les matelots 
Wickley.^ Hobbes et le maître-coq furent arrivés* 

En même temps, M. Gibson remplit les formalités qui sont obli¬ 
gatoires pour tout bâtiment à son entrée et à sa sortie. Donc 
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rien n’empêcherait le brick d’appareiller dès Taube, plus heureux que 
d'autres navires de commerce que la désertion de leurs hommes 
retenait en relâche à Wellington. 

Pendant ces courses à travers la ville, au milieu d'une popula¬ 
tion très affairée, &I. Hawkins et ses compagnons rencontrèrent un 
certain nombre de Maoris de la campagne environnante* Leur 
importance numérique a bien diminué en Nouvelle-Zélande, comme 
celle des Australiens en Australie, et surtout celle des Tasmaniens 
en Tasmanie, puisque les derniers spécimens de cette race ont 
â peu près disparu. On ne compte actuellement qu'une quarantaine 
d'indigènes dans l'ile du Nord et à peîne deux mille dans l’ile du 
Sud. Ces Maoris s’occupent plus spécialement de cultures marai- 
chères, et principalement de la culture des arbres fruitiers, dont 
les produits sont très abondants et d'excellente qualité. 

Les hommes sont d'un beau type, qui déi'iiote un caractère éner¬ 
gique, une constitution robuste et endurante. Les femmes paraissent 


leur être inférieures. En tout cas, il faut sliabitiier à voir le sexe 


faible se promener dans les rues la pipe à la bouche et fumer 
plus immodérément que le sexe fort. On ne s’étonnera donc pas 
que cela gêne l’échange de politesses avec les dames maories, 
puisque, diaprés les coutumes, il ne s'agit pas seulement de sc 
donner le bonjour ou de se presser la main, mais de se frotter 
nez contre nez. 

Ces indigènes sont, paraît-il, d'origine polynésienne, et il est 
même possible que les premiers immigrants en Nouvelle-Zélande 
soient sortis de rarchipel de Tonga-Tabou, qui est situé à quelque 
douze cents milles dans le nord. 

11 y a, en somme, deux raisons pour que cette population soit 
en voie do décroissance et destinée à disparaître dans l'avenir. La 
première cause de destruction, c'est la maladie et particulièrement 
la phtisie pulmonaire, qui exerce de grands ravages dans les 
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familles* La seconde, plus terrible encorej c’est Tivrognerie, et il 
est à noter que les femmes tiennent le premier rang dans cet 
clîroyable abus des liqueurs alcooliques. 

D'autre part, il y a lieu cTobserver que le régime d'alimentation 
s’est profondément modifie chez les Maoris. Grâce aux mission¬ 
naires, rinflucrice du christianisme est devenue dominante. Les 
indigènes étaient anthropopliagos autrefoisj et qui oserait dire 
que cette nourriture ultra-azotée ne convenait pas à leur tempéra* 
ment?... Quoi qu'il en soit, mieux vaut qu'ils disparaissent plutôt 
que de se manger entre eux, « bien, a pu dire un touriste très obser¬ 
vateur, que le cannibalisme n’eût jamais qu'un seul but, la bataille : 
dévorer les yeux et le cœur de l'ennemi, afin de s’inspirer de son 
courage et d’acquérir sa sagacité ! 

Ces Maoris résistèrent à l'envahissement britannique jusqu'en 
lB7ü, et c'est à cette époque que le dernier roi de King-Country se 
soumit à l'autorité de la Grande-Bretagne, 

Vers six heures, M, Hawkins, le capîtainc et Nat Gibson ren¬ 
trèrent au comptoir pour diner; puis, après avoir pris congé de 
M, Bal four, il se firent conduire à bord du brick, qui serait prêt à 
lever l'ancre dès les premières lueurs du jour. 
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Il était six heures du matin lorsque le James-Cook appareilla 
toutes voiles dehors. Le capitaine dut évoluer pour se dégager 
de la haie et sortir par le sinueux goulet. Après avoir contourné 
la pointe Nicholson, grâce à de multiples virements de bord, il 
donna clans le détroit, où le vent contraire soufflait du nord. 
MaiSj quand il fut à la hauteur d'Orohiva, la brise plus marine de 
Fouost lui permit de traverser au plus près la vaste échancrure cjui 
creuse le littoral dflkama-Maoui, entre Wellington et New- 
Iflymouth, au delà du cap Egmont. 

Le James-Cookj coupant obliquement cette baîe, s'était donc 
éloigné de la terre, et il ne devait la retrouver qu'en latitude du cap 
susdit, 

La distance à parcourir le long de la côte occidentale do File 
du Nord était d’environ cent milles. Avec une brise persistante, 
elle pouvait être franchie en trois jours. Du reste, étant donnée la 
direction du vont, il serait impossible de rester en vue du littoral, 
dont Harry Gibson connaissait parfaitement le relevé hydrogra¬ 
phique, et il n’y aurait aucun danger pour le brick de s'en tenir 
à quelque distance. 

Cette première journée s^écoula dans des conditions agréables, 
M, Hawkins et Nat Gibson, assis près du rouf, s’abandonnaient 
à cette impression délicieuse de la marche d’un navire. Un peu 
incliné sous le vent, il se dérobe rapidement aux longues houles 
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et laifiSG à Tarrière on onduleux sillage d'écume. Le capitaine allait 
et venait^ jetant un rapide regard sur Thabitacle place devant 
l'homme de barre, et échangeant quelques paroles avec ses passa¬ 
gers, Une moitié de l'équipage était de quart à l'avant; Fautre se 
reposait dans le poste, après avoir reçu la ration du matin. Plu¬ 
sieurs lignes avaient été mises à la traînej et, à l'heure du 
repas de midi, elles ne remonteraient point sans ramener quelques- 
uns de CCS poissons si multipliés çn ces mers, 

11 faut savoir aussi que les parages de la Nouvelle-Zélande sont 
très fréquentés des baleines. Cette pêche s'y exerce avec grand 
succès. Autour du briclt, dans cette vaste baie, appai’urent un cer¬ 
tain nombre de soufüeurs qu'il eût été facile d'amarrer. 

Ce qui conduisit M. Hawkins à dire au capitaine, tandis qu'ils 
regardaient s’ébattre ces énormes mammifères : 

« J’ai toujours eu le désir de mener de pair la pêche et le cabo¬ 
tage, Gibsoiij et je pense qu'il y a autant de bénéfice à tirer cio 
Tune que de Fautre. 

— Possiblcj répondit le capitaine, et les baleiniers qui visi¬ 
tent ces mers remplissent aisément leurs cales de barils d’huile, 
de lard et de fanons. 

— On racontait h Wellington, fit observer Nat Gibson, que les 
baleines se laissent capturer plus aisément ici que partout 
ailleurs... 

— C'est vrai, dît le capitaine, et cela tient à ce qu'elles n'ont 
pas l’ouïe aussi exercée que celles des autres especes. Il est donc 
possible de les approcher à portée de harpon. En somme, toute 
baleine signalée est baleine prise, à moins que le mauvais temps 
ne s’en mêle, E^ar malheur, les coups de vent sont non moins 
nombreux que terribles dans ces mers... 

— Entendu^ répondit M. Hawkins, un jour ou Fautre, nous arme-, 
rons en pêclie... 



























76 


LES FRÈRES KIP. 


— Avec un autre capitaine, alors, mon ami ! Chacun son métier, 
et je ne suis pas baleinier... 

— Avec un autre capitaine, soit, Gibson, et avec un autre navire, 
car il faut une installation spéciale que notre James-Cook ne com¬ 
porterait pas. 

— Sans cloute, Hawkins, un bâtiment qui puisse embarquer 
’ deux mille barils d’huile pendant une campagne dont la durée va 

jusqu’à deux ans quelquefois, et des pirogues pour la poursuite 
des animaux, et un équipage qui occupe de trente à quarante 
hommes, harponneuns, tonneliers, forgeron, charpentier, mate¬ 
lots, novice.s, au moins trois ofïlciers et un médecin... 

— Père, afïirraaNat Gibson, M. Hawkins nenéfflifrerait rien de ce 
que nécessite cc genre d’armement .. 

—^ Grosse affaire, mon enfant^ répondit le capitaine, et, à mon 
avis, en cette partie du Pacifique, le cabotage donne des bénéfices 
plus assurés..* Il est telles de ces campagnes de pêche qui ont été 
ruineuses... J’ajoute que les haleines, trop pourchassées, tendent à 
s’éloigner vers les mers polaires. Il faut aller les chercher jusque 

t 

dans les parages du détroit de Behring, du côté des îles Kouriles, 
ou dans les mers antarctiques, voyages longs et périlleux dont 
plus d'un navire n'est jamais revenu. 

—■ Après tout, mon cher Gibson, dit Tarmateur, ceci n'est qu'un 
projet... Nous verrons plus tard... Teiions-nous-en au cabotage, 
puisqu'il a toujours été Iieureux, et ramenons le brick à IIobarB 
Tûwn avec une belle cargaison dans sa cale. >j 

Vers six heures du soir, le JamBS-Cook eut connaissance de la 
côte par le travers de la haie Waimali, à la hauteur de.s petits 
ports d'Oliawe. Quelques nuages se levant à riiorizon, le capitaine 
fit amener les perroquets et prendre les ris dans les huniers. C'est 
d'ailleurs une précaution qui s'impose à tous les bâtiments dan.s 
ces parages, où les coups de vent sont aussi subits que violents, et, 














































































































































qui:LQUES JOURS DE NAVIGATION, 



chaque soir^ Téquipage diminue la voilure par crainte d'ctro surpris. 

Et, en effets le brick fut passablement secoué jusqu'au matin, 
II dut gagner de quelques milles ati large, apres avoir relevé les 
feux du cap Egmont, Le jour venu, il laissa arriver, repiqua vers 
la terre, dont M* Gibson ne voulait pas s’éloigncr,.et vint passer à 
Touverturc de New-Plymouth, une des villes importantes de 
rixe du Nord, 

Labrisc avait plutôt fraîchi pendant la nuit, 11 ventait grand frais. 
On ne put rétablir les perroquets qui avaient été serres la veille, 
et M, Gîbson dut se contenter do larguer le.s ris des huniers. Le 
brick filait à lavites.'xe de douze milles à riieurOj incliné sur tri¬ 
bord, soulevé longuement par la houle du large* Parfois les lames, 
heurtant sa joue, le couvraient d'embruns à Tavant. Son étrave 
plongeais jusqu'à noyer la figure de proue, puis il se relevait 
aussitôt. 

Ces coups de tangage et de roulis n'étaient point pour gôner 
M. Hawkins et Nat Gibson, Ayant déjà navigué, l'accoutumance 
ne leur manquait pas, et le mal de mer n*avait pas prise sur eux. 
Ils respiraient avec volupté cet air vivifiant, imprégné des salures 
marines, dont les poumons peuvent si largement s'emplir* En 
même temps, leurs regards prenaient plaisir à contempler ces sites 
infiniment variés de la côte occidentale. 

Cette côte est peut-être plus curieuse que celle de Vile du Sud, 
Ika-naAIaoui “ ce nom signifie en langue polynésienne w le 
Poisson de Maoui » — se montre plus riche en criques, en baies, 
en ports que Tawaî-Pounamou, nom que les indigènes donnent au 
lac dans lequel se recueille le jade vert* Du large, la vue s'étend 
sur la chaîne montagneuse, toute verdoyante, d'oii jaillissaient 
autrefois les éruptions volcaniques. Elle forme la charpente 
osseuse ou jïliitût la colonne vertébrale de Tile, dont la largeur 
moyenne est d‘une trentaine de lieues. Au total, la surface de la 
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Nouvelle-Zélande n'est pas inférieure à celle des Iles-Britanniques, 
et c'est comme une seconde Grande-Bretagne que le Royaumo- 
üni possède à ses antipodes dans le Pacifique* Seulement, si FAn- 
glelerrc n'est scparce de l’Écosse que par cet étroit fleuve de la 

à 

Tweed, c'est un bras de mer qui sépare File du Nord de File du 
Si 


^ud. 


Depuis que le Janîes-Coofc avait quitté le port de Wellington, 
les chances de pouvoir s'en emparer étaient assurément diminuées* 


Flig BaltetYin Mod s'entretenaient souvent à ce sujet* Et, ce jour- 
là, à Flieure du déjeuner, qui réunissait dans le rouf M. Hawkins, 


Nat Gibson et le capitaine, ils en causèrent encore* Vin Mod tenait 
la barre et ils ne couraient pas le risque d'être entendus des 
matelots de quart à Fa vaut* 


« Ah! cet aviso de malheur î,.. ne cessait de répéter Vin Mod. 
C'est lui qui a empoché le coup !.** Pendant vingt-quatre heures ee 
satané bâtiment est reste par notre travers!.** Si son commandant 
est jamais envoyé à bout de vergue, je demande a haler sur la 
corde qui lui serrera le cou L*. Ne pouvait»il donc pas continuer 
sa route au lieu de marcher de conserve avec le brick ?**, Sans lui, 
le James-Cook serait maintenant débarrassé du capitaine et de 
ses hommes!.*. Il rallieraitles mers de FE>st, avec une bonne car¬ 


gaison pour les Tonga ou les Fidji**. 

— Tout ça.** c'est des mots! observa Flig Balt. 

— On se soulage comme on peut!**, répondit Vin Mod* 

— La question est de savoir, reprit le maître d'équipage, si la 
])rcsciice à bord de Farmateur et du fils Gîbson ne nous oblige 


pas à renoncer,** 

— Jamais ! s'écria Vin Mod* Nos compagnons n'cnteudeiit pas 
ce refrain-là!,** Len Camion et les autres auraient bien trouvé 


le moyen de filer à Wellington, s'ils avaient pensé que le brick 
revîcndmit tranquillement à IIobart-Town !,*♦ Ce qu'ils veulent, 
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Armes et instrument <te muslqiiû des Néo-JÎélantlais\ 


c'est naviguer pour leur propre compte, et non pour le compte 
de M. ria’wkin^s ! 

— Tout ça*., des mots^ je le répète.*,, dit Flig Balt, qui liaiissait 
les épaules. Pouvons-nous espérer que Toccasion se présentera?.,, 

— Oui!.., ouiL.. affirma Vin Mod, que la colère prenais à voir 
le découragement du maître d'équîpage, et Ton saura bien en pro- 

1- Fac*similé d'une gravure extraite de VUîsloirQd^s Grands Voyages, de J. VenNiî* 
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fiter!,.* Et, si ce n*est pas aujourd'hui ni demain,,*, plus tard*,* 
dans CCS parag:es de la Papouasie..* au milieu de ces archipels où 
la police ne vous gêne guère Une suppositioHj par exemple,.* 
l'armateur et quelques autres, le fils Gibson, deux ou trois mate¬ 
lots ne reviennent pas à bord un soir**. On ignore ce qu'ils sont 
devenus.,* Le brick repart, n'est-ce pas?.*.. » 

Et ces criminelles pensées. Vin Mod, parlant à voix basse, les 
soufllaît pour ainsi dire dans roreille de Flig Balt* Décidé à ne 
point le laisser faiblir, résolu à le pousser jusqu'au bout, il ne put 
retenir un formidable juron, lorsque le maître d'équipage lui envoya 
pour la troisième fois sa peu encourageante réponse : 

« Des mots, tout ça.*, rien que des mots! >» 

Vin Mod lança encore un horrible juron qui, cette fois, se fit 
entendre jusque dans la salle du rouf* M* Gibson, se levant de table, 
parut à la porte de rarrière. 

« Qu'y a-l-il donc?**, demanda-t-il. 

— Rien, monsieur Gibson, répondit Flig Balt, une embardée 
qui a failli étaler Vin Mod sur le pont,** 

— J'ai cru que j'allais être envoyé par-dessus les bastingages !... 
ajouta le matelot* 

— Le vent est vif, la mer dure, dît M. Gibson, après avoir exa¬ 
miné d'un rapide coup d'ooil la voilure du brick* 

— La brise tend à haler lest, fit observer Flig Balt, 

— En effet, arrive un peu, Mod*** Il n’y a pas d'inconvénient à se 
rapprocher de terre. » 

Puis, cet ordre donné et exécuté, M. Gîbson rentra dans le 

1 

rouf. 

<( Ah! murmura Vin Mod, si vous commandiez le Jame^-Cooft, 
maître Balt, au lieu de laisser porter, il loferait plutôt..* 

— Oui*** mais je ne suis pas le capitaine! répondit Flig Balt, 
qui se dirigea vers ravant. 
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— 11 le sera, cependant, se répétait Vin Mod. Il faut qu’il le 
soit... quand je devrais être pendu! >3 

Durant cette journée, on vit moins de baleines que la veille, ce 
qui expliquait la rareté des baleiniers dans ces parages. C'est plutôt 
le long du littoral de Test qu'on cherche à les amarrer, du côté 
d'Akaroa et de la baie des îles de Tawaï-Pounamou. Mais la mer 
n'etait point déserte. Un certain nombre de caboteurs descen¬ 
daient ou remontaient, abrités par la terre, à travers et au delà 
de la baie Taranakî. 

Dans l'après-midi, toujours servi par une forte brise, ayant 
perdu de vue la cime du Whare-Orino^ haut de deux mille pieds, 
dont la base trempe dans la mer, le James-Coofe passa devant les 
ports de Ka\vhia et d'Aotca, oü rentrait une flottille de bateaux de 
pcche qui ne pouvait plus tenir le large* 

M* Gibson dut alors prendre un ris dans les huniers tout en con¬ 
servant la misaine, la grande voile, la brigantine et les focs* Si la 
mer devenait plus dure, si le vent tournait à la tempête, lUaurait 
toujours un refuge pour la nuit, puisque, vers six heures du soir, 
le batiment serait à Touvert d'Auckland. Aussi prêréra-t-il ne point 
s écarter de sa route. 

A supposer que le James-Cook eût été contraint de chercher un 
abri contre le mauvais temps du large, il l'aurait trouvé sans 
peine à Auckland. La baie, dont cette ville occupe le fond vers le 
nord, est Tune des plus sûres de cette partie du Pacifique. Lorsqu'un 
navire a franchi son étroit goulet entre les roches de Parera et le 
« Manukan hafen 33 , il navigue à fintérieur d’une rade protégée sur 
tout son périmètre* Nulle nécessité même de gagner le port. Cette 
rade suffit, et des flottes y prendraient partout bon mouillage. 

Avec de tels avantages pour le commerce maritime, on ne 
s’étonnera pas que la cité ait rapidement conquis une grande impor¬ 
tance* En y comprenant ses faubourgs, elle compte environ soixante 
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mille âmes, [étagée sur les collines du côté méridional de ta Ijaie, 


elle e^t très varice d’aspect* Superbement aménagoo avec scs 
squares et ses jardins que décore la ilore tropicale, ses rues larges 
et propres, bordées d'hôtels et de magasins, cette curieuse ville, 
industrielle et commerçante, peut exciter l'envie de Dunedin et 


de Wellington* 


Si M* Gibson sc fût rérugio dans son port, il y aurait rencontré 
cent navires en arrivage et en partance. En cette portion nord de 
la Nouvelle-Zélande, rallracLIon des mines d'or se faisait moins 
sentir que sur la partie méridionale d'Ika-na-Maoui et surtout que 
dans les provinces de Tawaï Poiinaniou. Là le brick eût pu sans 
trop de peine se débarrasser des recrues embarquées à Dunedin 
et les remplacer par quatre ou < inc[ matelots à choisir parmi ceux 
que le désarmement des navires laisse libres d’engagement. Il 
n'est pas moins douteux, tant il prisait peu Lcn Camion et ces 
camarades, que le capitaine s*y lût décidé, au grand ennui 
Flig" liait et de Vin Mod, s'il eût jeté l'ancre à Auckland* Mais, 
pour éviter de nouveaux retards, il crut bon de rester sous 
petite voilure pendant toute la nuit* Quelquefois, même, il sc 
mit en cape courante abii de faire te te aux lames de l'ouest et 
s'éloigner de la côte dont les feux lui paraissaient trop rappro¬ 
chés sur tri bord, 

Ercf, le James-Cook se comporta à merveille, grâce â riiabilo 
manœuvrier qui le dirigeait* 11 n'éprouva d'avaries sérieuses ni 
dans sa coque ni dans sa mâture. 

Le lendemain 2 novembre, par im vent plus modère et une 
mer plus maniable, le brick passait grand largue à l’ouvert d'une 
autre rade, plus vaste que celle d'Auckland, la rade de Kaipara, 
au fond de laquelle s'est fondé Port-Albert. 

Enfin, vingt-quatre heures plus tard, car la brise avait notabh - 
ment calmi, les hauteurs des Mannganni-DlulT, la baie Ilokianga, 
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la pointe Beef, le cap Van Diemen, après un parcours de soixante-dix 
à quatre-ving^ts milles, restaient en arrière. On laissait sur la g-aiiclic 
les récifs des Three-Kings* La mer couvrait librement devant 
rétrave jusqu'au fouiHis de ces arcliipcls des Tong^a, des Iléljrides, 
des Salomon, qui sont compris entre l’Équateur et le Tropique du 
Capricorne, 

Il n'y avait donc plus qu'à meltre le cap au nord-ouest sur les 
terres de la Nouvelle-Guinée, encore éloignée de dix-neuf cents 
milles, pour avoir connaissance des Louisiades, et, au delà, des 
groupes actuellement entrés dans le domaine colonial de TAllc- 
magne* 

Si le vent et la mer le favorisaient, M. Gibson comptait effecturr 

cette traversée dans le plus court délai, A remonter vers la ligne 

équinoxiale, les mauvais temps sont moins fréquents, moins redou- 

tables quo dans les parages de TAustralie et de la Nouvelle* 

Zélande* D'autre part, il est vrai, un bâtiment est exposé à des 

calmes qui peuvent retarder pendant de Ion gs jours la navigation 

à voile, alors qu'ils rendent si rapide et si sûre la navigation à 

vapeur* Jfais celle ci est trop coûteuse, et, quand il s'agit du grand 

et du polit cabotage en ces lointaines mers du Pacifique, mieux 

* 

vaut user dé la toile que de dépenser du charbom 

Quoi quMI en soit, la brise, faible et intermittente, menaçait de 
réduire à deux ou trois milles à l'heure la vitesse du brick. Cepen¬ 
dant il avait tout dessus, jusqifà ses voiles d'étaî, ses ailes do 
pigeon, ses bonnettes* Mais si le calme blanc survenait, calme sms 
un soulïlo qui puisse rider la surface de la mer, alors que les lon¬ 
gues houles bercent un navire et ne le déplacent pas, tout son 
échafaudage de voilure ne lui servirait à rien* M, Gibson ne pour¬ 
rait s'aider que des courants qui portent généralement vers le nord 
en cette portion du Pacifique* 

Toutefois, le vent ne tomba pas complètement. Un grand soleil 
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semblait rncUre la mer en ébullition^ comme si elle eût été sur- 
cbautfée clans ses couches inrérieurcs. Les hautes voiles se gon¬ 
flaient et le James-Cook laissait un léger sillage derrière lui. 

Et, dans la matinée, comme M, ïlawlunSj Nat Gibsoii et le 
capitaine causaient de ce dont il est si naturel de s’entretenir en 
cours de navigation, du temps qu’il fait et du temps qu’il fera, 
M. Gibson dit : 

« Je ne crois pas ciuc cela dure... 

— Et pourquoi?*., demanda Tarmateur. 

— Je vois à riiorizon certains nuages qui nous donneront 
bientôt du vent,., ou je me troinpo fort. 

— Mais ils ne s'élèvent pas, ces nuages, fit observer M. Hawkins, 
ou, s’ils montent un peu, ils se dissipent*.* 

— N'importe, mon ami, ils finiront par prendre corps, et les 
nuages, c'est de la brise*., 

— Qui nous serait favorable, ajouta Nat Gibson* 

— Oh! fit le capitaine, nous n’avons pas besoin d’une brise k 
trois ris!**. Seulement de quoi remplir nos bonnettes et arrondir 
nos basses voiles*.. 

— Et que dit le baromètre?*., demanda M* Hawkins* 

— 11 a une légère tendance à baisser, répondit Nat Gibson, 
après avoir consulté l’appareil placé dans la salle du rouf. 

— Qu’il baisse donc, dit le capitaine, mais lentement, et ne fasse 
pas des bonds de singe qui grimpe puis dégringole sur son coco¬ 
tier!,.. Si les calmes sont ennuyeux, les coups de vent sont redou¬ 
tables, et je crois qu’il est, en somme, préférable**. 

— Je vais te dire ce qui serait préférable, Gibson, déclara 
M* Hawkins : ce serait d'avoir à bord une petite machine auxi¬ 
liaire, quinze à vingt chevaux, par exemple..* Cela servirait à faire 
de la route lorsqu'il n y a plus un souffle dans Tespace, puis à 
entrer dans les ports et à en sortir... 
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— On s’cn est passé jusqu'à présent, et l’on s’en passera long¬ 
temps encore, répondit îo capitaine. 

C’est que tu es resté, mon ami, le marin de l’ancienne marine 
de commerce... 

— En effet, Hawkins, et je ne suis pas pour ces navires mixtes !... 
S'ils sont bien construits pour la vapeur, ils sont mal coii-struits 
pour la voile, et invensement... 

— En tout cas, père, dit Nat Gibson, voici là-bas une fumée 

« 

qu'il no serait pas désagréable d'avoir en ce moment à notre 
bord, » 

Le jeune homme montrait de la main un long panache noirâtre 
allongé au-dessus do riiorizon du nord-ouest* On ne pouvait le 
confondre avec un nuage* C'était la fumée d'un steamer qui 
marchait rapidement dans la direction du brick* Avant une heure 
les deux bâtiments seraient par le travers l'un de Tautre, 

La rencontre d'un navire est toujours chose intéressante à la mer. 
On cherche à en reconnaître la nationalité par les formes de 
sa coque, la disposition de sa mâture, en attendant qu'il ait hissé 
son pavillon en signe de salut. Ilarry Gibson avait donc sa longue* 
vue aux yeux, et, une vingtaine de minutes après que le steamer 
eut été signaléj il se crut en mesure d'affirmer que c'était un fran¬ 
çais* 

11 ne se trompait pas, et, alors que le bâtiment n'était plus qu'à 
deux milles du James-Cook^ le pavillon tricolore monta à la corne 
de sa brigantine* 

Le brick répondit aussitôt en arborant le pavillon du Royaume^ 
Uni- 

Ce steamer de huit à neuf cents tonneaux^ très probablement 
un charbonnier, devait être à destination de Tun des ports do la 
Kouvclle-Hollandc. 

Vers onze heures et demie, il se trouvait à quelques encablures 
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du brk-k, et il s’cn approcha davantage, comme s’il avait l'inten¬ 
tion de le « raisonner ». Du reste, la mer très calme favorisait celte 

manceuvre, qui ne présentait aucun danger. A bord du bâtiment, 

■«- 

on ne se préparait pas à mettre une embarcation à la mer et les 
demandes et réponses s'échangeraient au moyen du porte-voix, 
suivant Tusage. 

Et voici ce qui fut dit entre le steamer et le brick, en anglais : 

Le nom du navire?..- 

— James-Cook, d’IIobart-Town- 
~ Capitaine?.,- 

— Capitaine Gibson. 

— Entendu. 

—^ Et VOITS?-.- 

“ h'Assomption, de Nantes, capitaine Foucault- 

— Vous allez? 

— A Sydney, Australie, 

— Entendu. 

— Et vous?.-- 

■— A Port-Praslin, Nouvelle-Irlando. 

— Et vous venez d’Auckland?--. 

— Non, de Wellington. 

— Entendu- 

— Et vous?,., 

— D' Amboine des Moluques- ■ 

“ Eonne navigation?.., 

— Bonne,, - Un renseignement, A Amboîne,on est très inquiet de 

lagoëlette de Rotterdam, qui devait être arrivée de¬ 

puis un mois, venant Auckland. Vous n’en avez eu aucune nou^ 
voile?,., 

— Aucune* 

— J’ai fait route par l'ouest à travers la mer de Corail, dé- 
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Clara le capitaine Foucault, et je ne Tai pas rencontrée... Est-ce 
que vous comptez cherclicr par Test la Nouvelle-Irlande?.*. 

— C'est notre intention. 

— 11 est possible que la Wühetmina se trouve désemparée à 
la suite do quelque tempête,** 

— Possible, en cfTet. 

— On vous prie de veiller en traversant ces parages,., 

— Nous veillerons. 

— Et, maintenant, bon voyage, capitaine Gibson. 

— Don voyage, capitaine Foucault! » 

Une heure après, le James-Coofe, qui avait perdu do vue le 
ftcamer, remontait cap au nord-nord-ouest, en se dirigeant vers 


l'ile Nortolk 
























E.V VUE DE l’iLE NORFOLK. 


Un quadrilatère presque régulier sur trois de ses côtés, dont 
le littoral s'arrondit, se relève et modifle vers la nord-ouest la 
régularité; à ses quatre angles les pointes Ilowe, Nord-Est, Rocs 
et Rocliy; plus excentriquement un pic, le Pitt-Mount, qui dresse 
sa cime à environ onze cents pieds d'altitude ; telle est la figure 
géométrique de l’île Norfolk, située en ces parages du Pacifique 
par 29" 02' de latitude sud et 105“ 42' de longitude est. 

Cette île n’a que six lieues do périmètre, et, de même que toutes 
ses pareilles de ce vaste océan, elle est entourée d'un anneau de 
corail qui la défend comme une muraille défend une ville forte. Les 
houles du large ne rongeront jamais sa base de craie jaunâtre 
qu’un léger ressac suffirait à détruire, puisque les lames se brisent 
contre les roches coralligènes avant de l'atteindre. Aussi les navires 
ne peuvent-ils que difficilement l'accoster en se glissant à travers 
d’étroites et dangereuses passes, exposés à toutes les suprises des 
tourbillons et des remous. De port, proprement dit, il n’en existe 
pas à Norfolk. C'est au sud seulement, dans la baie Sydney, que 
dos pénitenciers furent établis. Par sa situation isolée, par la diffi¬ 
culté d’y débarquer, par la dilficuUé d’en sortir, il semble, en 
effet, que la nature aît destiné cette île à n’être qu'une prison. 

Il convient même d’observer qu’au sud, dans la direction des 
îlots Nepean et Philips, qui complètent le jîetit groupe Norfolk, 
ces récifs de corail se prolongent jusqu'à six ou sept lieues du 
littoral. 
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C’est pourtant, en ses dimensions restreintes, une riche par¬ 
celle du domaine colonial de la Grande-Bretagne, Lors([ue Cook 
la découvrit en 1774, il fut tout d'abord frappe de son admi¬ 
rable végétation sous ce climat à la fois doux et chaud des tropi¬ 
ques, On eût dit une corbeille détachée des campagnes de la 
Nouvelle-Zélande, ornée de plantes identiques. Là se multiplie 
un lin de qualité supérieure, le « phormium tenax », et une sorte 
de pin de toute beauté appartenant au genre des araucarias. Puis, 
à perte de vue s’étendent des plaines verdoyantes où poussent sans 
culture roseillo sauvage et le fenouil. Déjà, au commencement 
du siècle, le gouvernement britannique avait transporté dans Tilc 
une colonie de convicts. Grâce au travail de ces malheureux, des 
défrichements s'effecluèrentj des travaux agricoles furent entrepris 
et le rendement du maïs devint tel que les boisseaux s'y conip' 
tèrent par milliers. Il y avait là comme un grenier d'abondance, 
placé entre T Australie et la Nouvelle-Zélande. Mais trop de récifs 
et de brisants en occupent les approches, empêcliant d’y puiser 
dans des conditions pratiques. 

Aussi l’établissement pénitentiaire, en présence de ces obstacles, 
dut être une première fois abandonné. Il est vrai que, sur cette île, 
on pouvait si aisément tenir sous un joug de fer les plus endurcis 
criminels de la Tasmanie et de la Nouvelle-Galles^ que la colonie 
pénale fut réorganisée. Elle compta jusqu’à cinq cents convicts 
surveillés par cent vingt-quatre militaires,, et une administration de 
cent cinquante employés. Une ferme publique y fut créée, mise 
en valeur, et la récolte du maïs assura la consommation en cé¬ 
réales. 


Du reste, Tile Norfolk était inhabitée à l’époque où le grand 
navigateur en détermina la situation géographique. Aucun indigène, 
maori ou malais, n’y avait été attiré malgré les richesses du sol. 
Elle n'eut jamais d’autre population que ces condamnés introduits 
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par le gouveniement britannique. Déserte elle était au temps de 
sa découverte, et désorte elle est redevenue. En 1842, pour la 
seconde et, sans doute, la dernière fois, rAiigletcrre abandonna 
cet etablissement peniteutiaire, qui fut transporté à Port-Arthur, 
sur la côte méridionale de la Tasmanie, 

Quatre jours après avoir perdu de vue les extrêmes pointes de 
La Nouvelle-Zélande, le Jamcs-Çooh eut connaissance do File Nor¬ 
folk. Avec un vent moyen, il avait fait quatre-vingts mille.s pondant 
la journée dLi.2, cent vingt i)eiiclant la journée du 3, autant pendant 
la journée du 4 et, la brise ayant molli, seulement soixante-dix 
pondant la journée du 5. Vers le soir, il avait donc franchi la dis¬ 
tance de quatre cents milles environ qui sépare les deu.x ilos. 

Dans l’après-midi, la vigie signala une hauteur qui se dc-ssinait 
dams le nord-est. C’était la cime du PUl-Mount, et, vers ciiiti 
heures, le bâtiment se tenait par le ti avers de la pointe nord- 
est de File Norfolk. 

Au cours de cette navigation, M. Oibson avait fait attentivement 
surveiller cette partie du Pacifique. Aucune épave ne s’était ren¬ 
contrée sur la route du Jantes-Coo/i, et le mystère de la di.sparilioii 
du navire hollandais Wilheimina restait toujours à découvrir. 

A mesure que le soleil déclinait deriicre les hauteurs de File, 
le vent tombait, la mer prenait une apparence laiteuse, les rides 
disparaissaient de sa surface à peine gonflée par la longue houle. 
Assurément, le jour revenu, le brick serait encore en auo de File. 
Il n’en était qu’à deux milles et, pur prudence, U évitait de s’en ap¬ 
procher davantage, car-les hancs de coraux s’allongent dangereu¬ 
sement au large. D'ailleurs, le James-Cook était presque aussi 
immobile que s’il eût été mouillé sur son ancre. Aucun courant ne le 
déplaçait; les voiles pendaient surTeurs cargucs en gros plis. Si la 
brise se levait, il n’y aurait qu’à les laisser retomber pour faire 


route. 
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M, Gibson et ses passagers R'avaient donc qu'à jouir de cetto 
soîrce'magnifique sous un ciel pur de toute vapeur. 

Après le dîner, M, Hawkins, le capitaine et M, Gîbson vinrent 
s'asseoir à 1‘arrîcrc. 

« Nous voici en calme blanc, dit M. Gibson, et, par malheur, je ne 
découvre aucun symptôme qui puisse indiquer le retour de la brise. 

— Cela ne saurait durer, à mon avis, fit observer îL Haw¬ 
kins. 

— Et pourquoi?... demanda le capitaine. 

— Parce que nous ne sommes pas en pleine saison chaude, Gibson, 
et le Pacifique n’a point la réputation de justifier le nom qui lui 
a été donné un peu à la légère... 

’— J'en conviens, mon ami. Toutefois, meme k cette époque, des 
navires restent encalmînés plusieurs jours, et cela arriverait au 
James-Cook que je n'en serais pas autrement surpris. 

— Très heureusement, répliqua l'armateur, nous ne sommes plus 
au temps où Pile Norfolk renfermait une population de bandits**. 
Alors il n'eût pas été prudent de stationner dans son voi.sinage, 

— En e/Tet, et il y aurait eu lieu de veiller avec grand soin. 

— Dans mon enfance, reprît M. Hawkins, j’ai entendu parler de 
ces forcerié.s qu'aucun châtiment, aucune discipline des maisons 
de coiTcction n'avaient pu réduire, et dont le gouvernement s’était 
avisé de tran.sportcr toute une colonie à PUc Norfolk... 

— Ils devaient y être bien gardés, d'une part, dit Nat Gibson, 
et, do rautre, comment s'enfuir d'une ile dont les navires ne sau¬ 
raient s’approcher?... 

— Pien gardés... oui, ils Pétaient, mon cher enfant, répondit 
* M. Hawkins. Fuite difilcîlcj oui encore !... Maisj pour des criminels 

qui ne reculent devant rien quand il s’agît de recouvrer leur liberté, 
tout c>st possible, même ce qui ne parait pas P être. 

— ù a-t-il donc eu de fréquentes évasions, monsieur Hawkins ?... 
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— Oui, Nat, et même incroyables ! Ou les coiïYiots parvenaient 

à s'emparer de quelque embarcation de l'État, ou ils en constrni- 

» 

saient secrètement avec des lambeaux d’écorce, et ils n'hésitaient 
pas à gagner le large**. 

— Ayant quatre-vingt-dix chances sur cent de périr, déclara 
M. Gibson. 

“ Sans doute, répondit M. Hawkins. Aussi, lorsqu'ils rencon¬ 
traient dans les eaux de Tîle quelque navire comme le nôtre, ils 
avaient bientôt fait de sauter à bord et de se débarrasser de Téqui- 
page..* Puis ils s'en allaient pirater à travers les archipels poly- 
nésiensj oii il n'était pas aisé de retrouver leurs traces.,* 

— Enfin, cela n'est plus à craindre maintenant affirma le 
capitaine Gibson. 

On le remarqueraj tout ce que venait de dire M. Hawkins, et 
ce qui était vrai, coïncidait avec les projets formés par Flig Balt 
et Vin Mod* Bien qu'ils ne fussent pas enfermés à l'île Norfolk, il.s 
avaient les criminels instincts des convicts; ils ne demandaient 
qu'a faire ce que ceux-ci eussent fait à leur place, à changer Thon* 
nête brick de la maison Hawkins, de Hobart-Town,en un bâtiment 
de pirates, puis à exercer leurs brigandages précisément au milieu 
des parages du Pacifique central, où il est si difficile de les ré¬ 
primer. 

Donc, si le t/arnes-Coofen’avait plus rien à redouter actuellement 
aux approches de Tîle Norfolk, puisque le pénitencier avait été 
transporté à Port-Arthur, il n'en était pas moins menacé par la 
présence des recrues de Dunedin, résolues à seconder les desseins 
de Vin Mod et du maître d’équipage* 

« Eli bien, dit alors Nat Gibson, il n’y a pas de danger, père, me 
permets-tu de prendre le canot?..* 

— Et que veux-tu faire?*** 

a 

I 

— Pcclier au pied des roches... Nous avons encore deux heures 
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do jour... C'ést le bon moiiientj et je serai toujours en du 
brick, » 

Il n*y avait aucun inconvénient à satisfaire le désir du jeune 

■ 

homme. Deux matelots et'lui sulîiraiont pour tendre des lignes à 
l'accore des bancs de coraîh Ces eaux étant très poissonneuses, ils 
ne reviendraient pas sans avoir fait bonne pêche. 

D'ailleurs, M. Gibson crut devoir mouiller à cette place. Le cou¬ 
rant portant plutôt vers le sud-est, il envoya son ancre avec trente- 
cinq brasses de chaîne sur un fond de sable. 

Le canot paré, îlobbcs et Wickley se disposèrent à accompagner 

P 

Nat Gibson, C'étaient, on ne Fignore pas, deux honnêtes marins 
auxquels le capitaine pouvait se fier, 

(t Va donc, Nat, dit-il à son fils, et ne Fat tarde pas jusqiFà la 
nuit... 

— Je te le promets, père. 

— Et rapporte-nous une bonne friture pour le déjeuner de 
demain, ajouta M. Hawkins... et aussi un peu de brise, s’il en 
reste encore sur la côte ! » 

L'embarcation déborda et, sous la vigoureuse poussée des avi¬ 
rons, elle eut bientôt franchi les deux milles qui séparaient le brick 
des premières roches coralligènes. 

Des lignes furent mises dehors, Nat Gibson n’avait pas eu ]>osoin 
de lancer son grappin sur les récifs. Pas de courant, pas même 
do ressac. Le canot demeura stationnaire, dès que les avirons 
eurent été rentrés. 

Du côté de FÎIe, les bancs s’étendaient à un demi-mille environ, 
et, par conséquent, moins que clans le sud, direction des îles Philips, 
et bien c[ue la côte ne fût plus éclairée par le soleil, que cacliaicnt 
les niasses du Pitt^Mount, le regard en pouvait distinguer les dé¬ 
tails : étroites grevés entre les roclies de calcaire jaunâtre, criques 
fermées, pointes rocheuses, nombreux rio.s s’écoulant vers la mer, 
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et on les compte par milliers à travers les épaisses forêts et les 
verdoyantes plaines de lile. Tout ce littoral était absolument désert. 
Pas une cabane sous les arbres, pas une fumée se dég^ageant 
des frondaisons, pas une pirogue mouillée au revers des pointes 
ou tirée sur le sable. 

L’animation de la vie ne manquait pas cependant à la région 
comprise entre la crête des bancs et la terre. Mais elle était uni¬ 


quement due à la présence des oiseaux, aquatiques, qui emplis- 
^saient l'air de leurs cris discordants, corbeaux à duvet blanchâtre, 
coucals à plumage vert, martins-pêcheurs dont le corps est 
couleur d'aigue-marino, stournes aux yeux de rubis, hirondelles 
de mer, cchenilleurs, gobe-mouches, sans parler des frégates qui 
passaient à tire-d’aile. 

Si Nat Gibson eût apporté son fusil, il aurait fait quelques beaux 

coups, en pure perte, il est vrai, car ce gibier n'est point comestible. 

« 

Mieux valait, en prévision du prochain repas, demander à la mer 
CO que l'air ne pouvait donner, et, en somme, elle se montra 
généreuse* 

Après une heure au pied des bancs, le canot était en mesure de 
rapporter do quoi nourrir réquîpagc pendant deux jours* Le 
poisson abonde au milieu de ces eaux claires, dont los fonds se 
licrissent de plantes marines, sous lesquelles fourmillent les crusta¬ 
cés, les mollusques, les coquillages, langoustes, crabes, palémons, 
crevettes, tridaiiies, scarabes, helives, ovules, patelles, et il faut 
qu'il soit inépuisable, puisque les amphibies, phoques et autres, 
en font une énorme consommation. 


Parmi les poissons que prirent les lignes et q.ui présentent une 
extraordinaire variété d'espèces, rivalisant par réclat de leurs cou¬ 
leurs, Nat Gibson et les deux matelots purent ramener plusieurs 
côuples de blennies* Le blennio est un animal bizarre, yeux ou¬ 
verts au sommet de la tête, inàoliüires jugulées, couleur gris üe 
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lin, qui vit dans leau, court les grèves et saute sur les roches 
avec des mouvements de sarigue ou ^dc kangourou. 

Il était sept heures. Le >soleil venait de disparaîtrCj et sa dernière 
lueur empourprée s'éteignait à la pointe du Pilt-Mount, 

c< Monsieur Nat^ dit Wickley, n'est~il pas temps de retourner 
à bord ?... 

— C'est prudent, ajouta Hobbes. Il se lève parfois, le soir, une 
petite brise de terre, et, si le brick peut en profiter, il ne faut 
pas le faire attendre. 

— Rentrez les lignes, répondit le jeune homme, et retournons 
au James^Cook. Mais je crains bien de ne point rapporter à M. Haw¬ 
kins le vent qu’il m’a commandé... 

'— Non, déclara Hobbes, pas de quoi remplir un béret!... 

“Du côté du large, aucun nuage ne se lève..., ajouta Wickley. 

m 

— Débordons... )>, ordonna Nat Gibson. 

Mais, avant de s'éloigner du banc, il se leva à rarriere de Tem- 
barcation cl parcourut du regard toute la bordure des récifs qui 
s'arrondissait autour de la pointe du nord-est. La disparition de 
la goélette dont on n'avait plus de nouvelles lui revenait à resprit... 
N'apercevraît-il pas quelque débris de la Wiiheimina, quelque 
épave que les courants auraient portée vers Tile ?... Ne pouvait-il se 
faire que, la coque du bâtiment n'ayant pas été entièrement dé¬ 
molie, une partie de la carcasse fût encore visible au nord ou 
au sud de la pointe?... 

Aussi les deux matelots observèrent-ils la côte sur une étendue 
de plusieurs milles. Ce fut inutilement, lis ne virent aucun reste 
de la goélette signalée parle steamer. 

Wickley et Hobbes allaient donc se mettre aux avirons, lorsque^ 
sur une des roches détachées du littoral, Nat Gibson crut distinguer 
une forme humaine. Comme il s'en trouvait à une distance d'environ 
un mille, et au moment où le crépuscule commençait à obscurcir 
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riiorizonj il se demanda s’il faisait ou hotl erreur. Était-eo un 
homme que Tarrivcc du canot avait attiré sur le riva^^e?... Cet 
homme nâgitait-îl pas les bras pour appeler du secours?.. 
Il était à peu près impossible de sc prononcer, 

« Voyez », dit Kat Gibson aux deux matelots. 

Wickley et Hobbes regardèrent en cette direction. 

A cet instant, Tombre envahissant cette portion du littoral, la 
forme humaine, si forme liumaiiic il y avait, disparut. 

« Je n'ai rien vu..., dit Wicklcy. 

— Ni moi..., déclara Hobbes. 

— Cependant, reprît Nat Gibson, je crois bien ne pas m'être 
trompé... Un homme était la... tout à Tlieure... 

— Vous croyez avoir aperçu un homme?... demanda Wickley, 

— Oui... là... au sommet de cette roche, et il faisait des gestes... 
Il devait même appeler... mais sa voix ne pouvait parvenir jus¬ 
qu'ici... 

—^ On rencontre souvent des phoques sur ces grèves au cou¬ 
cher du .soleil, observa Hobbes, et, lorsqu’un d’eux se dresse, 
on peut le confondre avec un homme... 

— J’en conviens, répondit Nat Gibson, et, à cette distance,., il 
est possible que j’aie mal vu... 

“ Est-ce que Tile Norfolk c.st habitée maintenant ?... demanda 
Hobbes. 

— Non, répondit le jeune liommc. Elle ne renferme pas d'indi¬ 
gènes... Cependant des naufragés peuvent avoir été contraints d'y 
chercher refuge,., 

— Et, s'il y a là des naufragés, ajouta Wickley, seraient^ce ceux 
do la Wühelmûm 

— A bord ! commanda Nat Gîbson. Il est probable que demain 
le brick sera encore à cette place, et, avec nos longues-vues, nous 
parcourrons le littoral, qui sera en pleine lumière au lever du jour, » 
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Les deux matelots appuyèrent sur les avirons. En vinjft minutes, 
le canot eut rallié le James-Cook. Puis,, le capitaine, se défiant 
toujours d'une partie de son équipage, eut soin de faire remonter 
rembarcation à son poste. 

La pêche fut bien accueillie par M. Hawkins, et, comme il 
s’intéressait à l’histoire naturelle, il put à loisir étudier ces blen¬ 
nies, dont il n’avait jamais eu aucun échantillon entre les mains. 

Nat Gihson fit part à son père de ce qu’il croyait avoir aperçu 
au moment où il se dehalait des bancs de corail. 

Le capitaine et Fannateur prêtèrent grande attention au récit du 

•i 

jeune homme. Ils n’ignoraient pas que, depuis Tabandon de File 
comme lieu do détention, elle devait être déserte, et les indigènes 
des archipels voisins, Au.straliens, Maoris ou Papoiias, n’avaient 
jamais eu la pensée de s’y fixer. 

« Il est possible, toutefois, que des pêcheurs soient sur ces 
parages, fit remarquer Flig liait, qui prenait part à la conversa¬ 
tion. 

— En effet, répondit Farmateur, et ce ne serait pas étonnant à 
cette époque de Fannée.,. 

— Est-ce que tu as vu quelque embarcation en dedans des 
récifs?... demanda le capitaine à son fils. 

— Aucune, père. 

— Je pense alors, reprit le maître d'équipage, que M. Nat sc 
sera trompé... La soirée était déjà sombre... Donc, à mon avis, 
capitaine, si le vent se lève cette nuit, nous ferions bien d’appa¬ 
reiller. » 

On le comprend, Flig Balt, déjà très contrarié de la présence 
de M. Hawkins et do Nat Gibson à bord du brick, ne devait rien 
craindre tant que Fenibarquement do nouveaux passagers. En ces 
conditions, il serait contraint de renoncer à ses projets — ce ([u’il 
n entendait pas luire. Ses complices et lui étaient formellement 
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résolus à s'emparer du navire avant son arrivée à la Nouvelle- 
Irlande. 

Cependantj reprit le capitaine, si Nafc n'a point commis une 
erreur^ s'il y a des naufragés sur cette côte de Norfolk, ~ et 
pourquoi ne seraient-ce pas ceux de la ?... — il faut 

leur porter secours... Je croirais manquer à mes devoirs ddiomme 
cL de marin si je remettais à la voile avant de m'être assure.. . 

— Tu as raison, Gibson, approuva M. Hawkins. Mais, jly songe, 
cet homme que Nat a cru apercevoir ne serait-il pas plutôt quelque 
convict échappe du pénitencier et resté sur File?... ■ 

à 

~ Alors, cet homme aurait grand âge, répondit le capitaine, 
car Tévacuation date de 1842, et s’il était déjà au bagne à cette 
époque, puisque nous sommes en 1885, il serait plus que septua¬ 
génaire!... 

— Tu as raison, Gibson, et j'en reviendrai plutôt à Tidée que les 
naufragés de la goélette hollandaise ont pu être jetés sur Norfolk, 
si toutefois Nat ne s'est pas trompé... 

— Non... non ! alFirnia le jeune homme» 

— Alors, dit M, Hawkins, ces pauvres gens se trouveraient là 
depuis une quinzaine de jours, car il est probable que le naufrage 
ne remonte pas à une date plus éloignée... 

— Oui, d'après ce que nous a déclaré le capitaine de TAssomp- 
tiorif répondit M. Gibson. Aussi, demain, ferons-nous tout ce que 
nous pouvons faire, tout ce que nous devons faire... Si, comme 
Nut n'en doute pas, un homme se trouve sur cette partie de la 
côte, il restera jusqu'au jour à observer lo brick, et, malgré la 
distance^ nous le verrons avec nos lunettes... 

— Mais, capitaine, insista le maître d'équipage, je le répète, peut- 
ctre que la brise, une brise favorable, se lèvera la nuit.*. 

— Qu'elle SG lève ou non, Hait, le Jsunes-Cook demeurera sur 
son ancre, et nous n'appareillerons pas sans avoir envoyé un 
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canot en reconnaisa,snce.,. Je ne quitterai File Norfolk qu’après 
avoir visité les environs (rKast-North-Point, dussions-nous y consa- 
crcr Linc journée... 

— Bien^ pere^ et, cette joLiniée, j'aî ]a conviction qu'elle ne sera 
pas perdue... 

— N'cst-ce pas ton avis, Hawkins? demanda le capitaine en se 
retournant vers T armateur. 

— Absolument », répondit M. Hawkins, 

Et, eu vérité, il n’y aurait pas même eu à féliciter M, Gibson 
de sa résolution. Agir de la sorte, idotait-ce pas remplir un devoir 
d'humanité ?... 

Lorsque Flîg Balt eut regagné Bavant, il raconta à Vin Mod ce 
qui venait d'être dit et ce qui venait d’être décidé. Le matelot ne 
fut pas plus satisfait tjue le maître d’équipage. Après tout, peut-^ 
être Nat Gibson s’était'il trompé... Peut-être même aucun des nau¬ 
fragés de la Wiiheimtna no s’ctait*il réfugie sur cette côte.., 
La question serait tranchée avant une douzaine d'heures. 

La nuit arriva, nuit assez obscure, nuit de nouvelle lune. Un 
rideau do hautes brumes voilait les constellations. Néanmoins, la 
terre se montrait confusément dans roue-st, une masse un peu 
plus sombre au pied de cet horizon. 

Vers neuf heures, une légère brise provoqua quelques clapotis 
autour du James-Cook, qui évolua d'un quart sur son ancre. Cette 
brise eût pu servir à gagner le nord, puisqu’elle halait le sud- 
ouest. Mais le capitaine ne revint point sur sa détermination, et 
le brick resta au mouillage. 

D*aillours, ce n’étaient que des souffles intermittents qui effleu¬ 
raient la crête du PiU-Mount, et la mer retomba au calme, 

I 

M. Hawkins, M* Gibson et son fils étaient assis à Barrière. Peu 
pressés de rentrer dans leurs cabines, ils aspiraient Bair plus frais 
du soir, après les chaleurs du jour. 
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Or, il était iiauf heures vingt-cinq, lorsque Nat Gibson, sc rele¬ 
vant et regardant du côté de la terre, fit quelques pas à bâbord : 

t< Un feu !... il y a un feu U. clit-il. 

— Un feu?..* répéta T armateur. 

—■ Oui, monsieur Hawkins. 

— Et dans quelle direction ?*** 

— Dans la direction de la roche où j'ai aperçu rhomme... 

— En effet, déclara le capitaine. 

— Vous voyez bien que je n'avais point fait erreur ! >5 s'écria Nat 
Gibson. 

Un feu brillait de ce côté, un feu de bois c[ui donnait de grandes 
llammes au milieu de tourbillons d’une fumée épaisse. 

« Gibson, aiTirma M. Hawkins, c'est bien un signal qu'on nous 
fait... 

— Pas de doute !... répondit le capitaine. H y a des naufragés 
sur l'ile ! 

Des naufragés ou autres, mais assurément des êtres humains qui 
demandaient secours; et quelle anxiété ils devaient éprouver, et 
quelle crainte que ce brick n'eût déjà levé Fancre!... 

Il convenait donc de les rassurer, et c'est ce qui fut fait à Fi li¬ 
stant. 

ic Natj dit-il, prends ton fusil, et réponds à cosignai, w 

Le jeune homme retitra dans le rouf et en ressortit avec une 
carabine. 

Trois détonations éclatèrent, dont le littoral renvoya les éclios au 
James-Cook. 

En même temps,, un des matelots agita par trois fois un fanal, qui 
fut hissé en tête du mât de misaine, 

Il n'y avait plus maintenant qu'à attendre le retour de Faube, ci 
le James-Cook se mettrait en communication avec ce point de File 
Norfolk. 
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Au lever de raube, une brumaille assez dense couvrait Tho- 
rizon de l’ouest. Du littoral de l’ile Norfolk on distinguait à peine la 
ligne rocheuse. Sans doute, ces vapeurs ne tarderaient pas à sc 
dissiper. La cime du Pitt-llount se montrait au-dessus de ce 


■ ■ 

brouillardji déjà baignée des rayons du soleil. 

•h 

Au surplus, le ou les naufragés ne devaient pas être inquiets. 
Dieu que le brick fût encore invisible, n'avaient-ils pas entendu et 
aperçu pendant la nuit scs signaux en réponse aux leurs?.*. Le 
navire ne pouvait avoir quitté son mouillage, et, dans une heure, son 
canot serait envové à terre. 

V 

Du reste, avant de mettre une embarcation à la mer, JL Gibson 
préférait, non sans raison, que la pointe se fût dégagée des brumes* 
C’était là que le feu avait été allumé, c'était là que so montre¬ 
raient les abandonnés qui réclamaient Tassistance du JsLïnes-Cook. 


Évidemment, ils ne possédaient pas même une pirogue, car ils 


seraient déjà venus à bord. 

La brise du sud-est commençait à s’établir. Quelques nuages, 
allongés sur la ligne du ciel et de beau, indiquaient que le vent fraî¬ 
chirait dans la matinée. Sans le motif qui le retenait sur son ancre, 
M. üibson eût donné des ordres pour l'appareillage. 

Un peu avant sept heures, le pied du banc coralligène, le long 
duquel éoumait un ressac blanchâtre, se dessina sous la brume. 


Les volutes de vapeurs roulèrent les unes, après les autres^ et la 
pointe apparut. 
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Nat Gib.son, monte sur le roufj longue-vue aux yeux, la pro¬ 
menait vers la côte. Il fut le premier à s’écrier i 
ff II est là.,, ou plutôt.,, ils sont là 
’— Plusieurs hommes?.,, demanda l’armateur. 

— Deux^ monsieur Hawkins, » 

Celui-ci prit la longue-vuo à son tour : 

K Oui, s'6cria-t“il, et ils nous font des signaux,,* en agitant un 
morceau de toile au bout d'un bâton! » 

L'instrument passa aux mains du capitaine, qui constata la pré¬ 
sence de deux individus debout sur les dernières roches à l’exfrc- 
mité de la pointe. Le brouillard, dissous alors, permettait de les 
distinguer même à Pœil nu. Qu'il y eût là celui des deux liommos 
que Nat Gîbson avait aperçu la veille, cela ne pouvait plus faire 
Tobjet d'un doute, 

« Le grand canot à la mer! n commanda le capitaine. 

Et, en même temps, par son ordre, Elîg Balt hissa lo pavillon 
britannique à la corne de brigantinc en réponse aux signaux. 

Si M, Gibson avait dit de parer le grand canot, c'était en cas 
qu'il y eût à embarquer plus de deux personnes. Il était possible, 
en effet, que d’autres naufragés se fussent réfugiés sur Pile, en 
admettant qu'ils appartinssent à Tequipage de la Wilhcbnhm. Il y 
avait même lieu de souhaiter que tous eussent gagné cette côte 
après avoir abandonné la goélette. 

L'embarcation descendue, le capitaine et son fils y prirent place, 
celui-ci à la barre. Quatre matelots se mirent aux avirons. Vin Mod 
était parmi eux^ et, au moment où il enjambait la lisse, il fit au 
maître d'équipage un geste qui témoignait de son irritation. 

Le canot se dirigea vers le banc de corail, La veille, en pêchant 
le long de ce banc, Nat Gibson avait remarqué une étroite ouverture 
qui permettrait de franchir la barrière des récifs. Jusqu'à la poînle 

K 

il ne resterait plus qu'une distance do sept à huit encablures. 
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En moin-^ d\in c(iiart d'heurej l'embarcation atteig'uit la passe. On 
aperçut les dernières fumées du foyer qui avait été entretenu toute 
la nuit et près duquel bo tenaient les deux hommes. 

A Tavant du canot, Vin Mod, impatient, se retournait pour les voir, 
si bien qu‘îl entravait le mouvement des avirons. 

« Attention à nager, Mod!.., lui cria le capitaine. Tu auras le 
temps de satisfaire ta curiosité quand nous serons à terre... 

— Oui... le temps! >? murmura le matelot, qui, de rage, aurait 
cassé son aviron, 

La passe sinuait entre les têtes de coraux qu'il eût été dangereux 
d'aborder. Ces arêtes aiguës, coupantes comme acier, eussent vite 
fait d’endommager la coque d’une embarcation. Aussi M, Gibson 
ordonnait-il de modérer la vitesse. Il n’y eut, d’ailleurs, aucune 
diffîcultc à rallier l'extrémité de la pointe. La mer, qui sentait la 
brise du large, poussait rcmbarcation. Un assez fort ressac écumait 
à la base des roches. 

Le capitaine et son fils regardaient les deux boni mes. La main 
dans la main, immobiles, silencieux, ils no faisaient pas un geste, 
ils no proféraient pas un cri, Lorsque le canot évolua pour ranger la 
pointe, Vin Mod put facilement les apercevoir. 

L'un devait être âgé do trente-cinq ans, l'autre de trente. Vêtus 
d’habits en lambeaux, tête nue, rien n'indiquait qu'ils fussent des 
marins. A pou près de même taille, ils se ressemblaient assez pour 
que l’on pût reconnaître en eux deux frères, blonds de cheveux, barbe 
inculte. En tout cas, ce n'étaient point dos indigènes polynésiens* 

Et alors, avant même que le debarquement fût effectué, lorsque 
le capitaine était encore assis sur le banc d’arrièro, le plus âgé de 
ces deux hommes s'avança à l’extrémité de la pointe, et en anglais, 
mais avec un accent étranger, il cria : 

« Merci pour être venus à notre secours... merci! 

— Qui êtes-vous?... demanda M. Gibson des qn’il accosta. 
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— Des Hollandais, 

— Naufragés?,.. 

“ Naufragés de la goélette Wühelmin^.., 

—' Seuls sauvés 

— Seuls J ou du moins, après le naufrage, seuls arrivés sur cotte 
côte... w , 

Au ton suspensif de ces derniers mots, il fut évident que cet 
homme ignorait s’il avait trouve refuge sur un continent ou sur 
une île. 

Le grappin du canot fut envoyé à terre, et, quand un des matelots 
reut ajusté dans un creux de roche, M. Gibson et se.s compagnons 
débarqüèrent* 

ic Ou sommes-nous?... demanda le plus âgé. 

— A rîlc Norfolk, répondit le capitaine. 

— L’île Norfolk », répéta le plus jeune. 

Les naufragés apprenaient alors en quel endroit ils se trou¬ 
vaient : une île isolée de cette portion de l'ouest du Pacifique, 
Ils y étaient seuls, d’ailleurs, de tous ceux que la goélette hollandaise 
comptait à son bord. 

Sur la question de savoir ce qu'était devenue la IFii/ieimmra, si 
elle avaitpéri corps et biens, ils ne purent répondre d’une façon for¬ 
melle à rinterrogatoire de M. Gibson. Quant aux causes du naufrage, 
voici ce qu'ils racontèrent : 

Quinze jours avant, la goélette avait été abordée pendant la nuit, 
— cc devait être à trois ou quatre milles dans Test de File Norfolk, 

Cf En sortant de notre cabine, dit l’ainé des deux frères, nous 
avons été entraînés dans un tourbillon.., La nuit était obscure et 

brumeuse,.. Nous noms sommes accrochés à une cage à poules qui, 

« 

heureusement, passait à notre portée... Trois heures après, le cou- 
raiit nous portait au banc de corail et nous avons gagné cette côto 
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« Merci pour élrc venus à noire secours! (Page 107 ,) 

I 

Ainsi, demanda M. Gibson, voilà deux semaines cjuc vous 
étc.s sur File?... 

— Deux semaines. 

•— Et vous n’y avez rencontré personne?.,, 

— Personne, répondit le plus jeune, et nous sommes fondés h 
croire qu'il n’y a pas un être humain ,sur cette terre, ou, du moins, 
que cette partie du littoral est inliabitcc. 
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— Vous n'avez pas eu la pensée de remonter vers l'intérieur ?... 
dit Nat Gibson, 

’— Sî, répondit Taîné, mais il eût fallu s'aventurer à travers des 
forêts épaisses, au risque do s'y perdre, et dans lesquelles nous 
n'aurions peut-être pas trouvé à subsister. 

— Et puis^ reprit l'aiilre, où cela nous aurait-il conduits puisque, 
vous venez de nous TapprendrOj nous étions sur une ile déserte?... 
Mieux valait encore ne point abandonner le rivage... C'eût été 
renoncer à toute chance d'être aperçus, si un navire venait en vue, 
et d^être sauvés, comme nous le sommes... 

— Vous avez eu raison. 

— Et ce brick... quel est-il ?... demanda le plus jeune frère. 

— Le brick anglais James^Cook. 

— Et son capitaine ?... 

— C'est moi, répondit M. Gibson. 

— Eh bien, capitaine, ditTainé en serrant la main de M. Gibson, 
vous voyez que nous avons bien fait de vous attendre sur cette 
pointe! >ï 

En effet, à contourner la base du Pitt-Mount, ou même à vouloir 

atteindre sa cime, les naufragés, éprouvant des dilllcultés insurmon- 

* 

tables, seraient tombés d'épuisement et de fatigue au milieu des 
infranoliissables forêts de Tin teneur. 

<( Mais comment avez-vous pu vivre dans ces condUioiis de 
dénuement?... reprit alors M. Gibson. 

— Notre nourriture consistait en quelques produits végétaux, 

répondit l'aîné, des racines détei'rées ça et là, des choux-palmistes 

coupés à la tête des arbres, de l'oseille sauvage, du laiteron et du 

fenouil marin, des pommes de pin de l'araucarîa... Si nous avions 
* 

eu des lignes ou pu en fabriquer, Î1 n’aurait pas été diflicile 
de se procurer du poisson, car il abonde au pied des roches.., 

— Et du feu?... Comment avez-vous pu en faire?.*. 
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— Les premiers jours, répondit le plus jeune, il a fallu s’eu 
passer.,. Pas d’allumettes, ou plutôt des allumettes mouillées et 
hors d'usage..* Par bonheur, en remontant vers la montagne, nous 
avons trouvé une solfatare qui jette, encore quelques flammes... 
Des couches de soufre l’entouraient, ce qui nous a permis de cuiro 
les racines et les légumes. 

“ Et c'est ainsi, reprit le capitaine, que vous avez vécu pendant 
quinze jours?.., 

— C^est ainsi, capitaine. Maïs, je Tavouej, nos forces s’en allaient, 
et nous étions désespérés, lorsque, en revenant liier de la solfatare, 
j'ai aperçu un navire mouillé à deux milles de la côte. 

— Le vent avait refusé, dit M. Gibson, et comme le courant 
menaçait de nous ramener vers le sud-est, je fus obligé de jeter 
rancre. 

~ Il était déjà tard, reprit Tainé, A peine restait-il une’lieuro 
de jour, et nous étions encore à plus d'une demi-lieue dans 
rintcricur... Après avoir couru à toutes jambes vers la pointe, 
nous aperçûmes un canot qui se préparait à regagner le brick... J'ai 
appelé... J'ai, par gestes, réclamé secours... 

~ J'étais dans ce canot, dît alors Nat Gibson, et il m'a bien 
semblé voir un liûmme — rien qu'un — sur cette roche, au 
moment où robscuritc commençait à se faire... 

— C'clait moi, répondit Taîné. J'avais devancé mon frère... 
et quelle fut ma déception lorsque le canot s’éloigna sans que j’eusse 
été aperçu!... Nous avons cru que toute chance de salut nous 
échappait!.,. Il se levait un peu de brise... Le brick n'allaiLilpas 
appareiller pendant la nuit ?... Le lendemain ne serait-il pas déjà 
au large de l’île?... 

— Pauvres gens!.., murmura M. Gibson. 

— La côte était plongée dans rombre, capitaine.., On ne voyait 
plus rien du navire... Les heures s'écoulaient,.. C’est alors que 
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nous vint l’idéo d'allumer un feu sur la pointe... Des berbes dessé¬ 
chées, du bois sec, nous en apportâmes par brassées, et des char¬ 
bons ardents du foyer que nous entretenions sur cette grève... 
Bientôt s'éleva une lueur éclatante... Si le bâtinaent était toujours 

à son mouillage, elle ne pouvait échapper à la vue des hommes de 
■ 

quart Ali! quelle joie^ lorsque^ vers dix heures, nous entendîmes 
une triple détonation!,-. Un fanal brilla dans la direction du brick!,.. 
Nous avions été vus... Nous étions sûrs maintenant que le navire 
attendrait le jour avant de partir, et que nous serions recueillis dès 
Taube.,. Mais il était temps, capitaine, oui!... il était temps, et, 
comme à votre arrivée, je vous répète: Merci.., merci!... 

Visiblement les naufragés paraissaient être à bout: alimentation 
insufTisante, forces épuisées, dénuement complet sous les baillons 
qui les recouvraient à peine, et Ton comprendra qu'ils eussent 
hâte d'être à Lord du Jame-s-Cook. 

« Embarquez..., dit M. Gibson. Vous avez besoin de nourriture 
et de vêtements... Puis, nous verrons ce que nous pourrons faire. >i 

Les survivants de la Wilhelmina n'avaient point à retourner sur 
îe littoral. On leur fournirait tout leur nécessaire. Ils n'auraient 
plus à remettre le pied sur cette île ! 

Dès que M. Gibson^ son fils et les deux frères eurent pris place à 
l'arrière, le grappin fut ramené et le canot se dirigea à travers la 
passe. 

M. Gibson avait observé en les écoutant, à la manière dont ils 
s’exprimaient, que ces deux hommes étaient supérieurs à la classe 
où se recrutent d’ordinaire les matelots. Toutefois, il avait 
voulu attendre qu’ils fussent en présence de M. Hawkins pour s’in- 

s. 

former de leur situation. 

De son côté, à son vif déplaisir. Vin Mod s'était aussi rendu 
compte qu’il ne s’agissait point de ces marins prêts à tout comme 
Leii Cannon et .scs camarades de Dunedin, ni même de ces 
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aventuriers dont la rencontre est trop fréquente en ces parafes 
du Pacifique. 

Les deux frères ne faisaient point partie de Téquipag-e de la 
goëlette. Ils étaient donc des passagers, et les seuls très proba¬ 
blement qui se fussent tirés sains et saufs de cet abordage. Aussi 
Vin Mod revenait-il plus irrité encore à la pensée que scs projets 
ne pourraient être mis à exécution. 

Le canot accosta. M. Gibson, son fils, les naufragés, montèrent 
sur le pont. Ces derniers furent aussitôt présentes à M. Hawkins, 
qui ne dissimula point son émotion, à voir en quel état misérable ils 
se trouvaient. Après leur avoir tendu la maîn : 

<c Soyez les bienvenus, mes amis ! » dit-il. 

Les deux frères, non moins impressionnés, avaient voulu se jeter 
à ses genoux : il les en empêcha. 

« Non... repritdl, non!... nous sommes trop heureux... » 

Les mots lui manquaient, à cet excellent homme, et il ne put 
qu’approuver Nat Gibson qui cria : A manger... qu’on leur donne 
à manger!... Ils meurent de faim! » 

Le.s deux frères furent conduits dans le carré, où le premier 
déjeuner était servi, et là ils purent se refaire, après quinze longs 
fours de privations et do souffrance. 

Alors JL Gibson mit à leur disposition une des cabines latérales 
où étaient déposés des vêtements choisis dans la rechange de Téqui- 
page. Puis, leur toilette achevée, ils revinrent à Larrièrc, et là, en 
présence de M. Hawkins, du capitaine et de son fils, ils racontèrent 
leur histoire. 

Ces hommes étaient Hollandais, originaires de Gronînguo. Ils 
s’appelaient Karl et Pîeter Kip. Karl, l'aîné, officier de la marine 
marchande dc.s Pays-Bas, avait fait déjà de nombreuses traversées 
en qualité do lieutenant, puis de second à bord des navires de 
commerce* Pieter, le cadet, était associé dans un comptoir d*Ani- 
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boine, l'une des Moluques, correspondant de la maison Kip, de 
Gronîngue. 

Cette maison- faisait le gros et le demi-gros des produits do cet 
archipel J qui appartient à la Ifollandej et plus particulièrement 
des noix du muscadier et des clous du giroflier, très abondants en 
cette colonie. Si ladite maison ne comptait pas parmi les plus 
importantes de la A-ille, du moins son chef jouissait-il d’une excel¬ 
lente réputation dans le monde commercial* 

M. Kip pcrCj veuf depuis quelques annocs, était mort cinq mois 
auparavant. Ce fut un coup grave pour les aflaircs du comptoir, et 
il y eut lieu de prendre des mesures afin d'cmpccher une liquida¬ 
tion qui se fût faite dans des conditions désavantageuses. Avant 
tout, il fallait que les deux frères revinssent à Groningue. 

Karl Kip avait alors trente-cinq ans. Bon marin, en passe de 

devenir capitaine, il attendait un commandement et ne devait pas 

tarder à Tobtenir. Pcut-cEre d'une intelligence moins aiguisée que 

son frère, moins homme d'affaires, moins propre à la direction 

d'une maison de commerce, il le dépassait en résolution, en énergie 

comme en force et en endurance physique* Son plus gros chagrin 

venait de ce que la situation financière de la maison Kip ne lui 

avait jamais permis de posséder un navire. Karl Kip eût alor.s fait 

■ 

la navigation do long cours pour son compte, Mais il aurait été 
impossible de rien distraire des fonds engagés dans le commerce, 
et le désir du fils aîné n'avait pu être réalisé. 

Karl et Picter étaient unis d'une étroite amitié qu'aucun dés¬ 
accord n'avait jamais altérée, encore plus liés par la sympathie que 
parle sang. Entre eux, pas un ombrag'e, pas un nuage do jalousie 
ou de rivalité. Chacun restait dans sa sphère* A l’un les lointains 
voyages, les émotions, les dangers de la mer* A Taulre le travail dans 
le comptoir d'Amboino elles rapports avec celui de Groningue. La 
famille leur suffisait. Il.s n'avaient point cherché à s'en créer une 
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seconde, à so donner des liens nouveaux qui les eussent séparés 
peut-être* C'était déjà trop que le père fût en Hollande, Karl en 
cours de navigation, Pieter aux Moluques. Quant à celui-ci, intelli¬ 
gent, ayant le sens du négoce, il se consacrait entièrement aux 
alTaîres* Son associé, Hollandais comme lui, s'appliquait à les dé¬ 
velopper. Ne désespérant pas d'accroître le crédit de la maison 
Kip, il n’y épargnait ni son temps ni son zèle. 

A la mort de M. Kip, Karl était dans le port d'Amboine à bord 
d'un trois-mâts liollandais de Rotterdam, sur lequel il remplissait 
les fonctions de second* Les deux frères furent douloureusement 
frappés do ce coup, qui les privait d‘un père pour lequel ils éprou¬ 
vaient une profonde afTection* Et ils ne se trouvaient pas même là 
pour recueillir ses dernières paroles, son dernier soupir! 

Alors cette résolution fut prise entre les deux frères : Pieter se 
séparerait de son associé d'Amboine, et reviendrait à Groninguo 
diriger la maison paternelle* 

Or, précisément, le trois-mâts MàximuSj eur lequel Karl Kip 
était venu aux Moluques — navire déjà vieux, en mauvais état — 
fut déclare impropre au voyage de retour* Très éprouvé par des 
mauvais temps pendant sa traversée entre la Hollande et les 
lies, il n'était plus bon qu'à démolir* Aussi son capitaine, ses olTi- 
ciers, ses matelots devaient-ils être rapatriés en Europe par les 
soins de la maison Iloppers, de Rotterdam^ à laquelle il appar¬ 
tenait* 

Or, ce rapatriement allait exiger, sans doute^ un séjour assez 
prolongé à Amboinc, s'il fallait attendre que l'équipage pût em¬ 
barquer sur quelque bâtiment à destination de l'Europe, et les 
deux frères avaient luUe d’être revenus à Gronincue. 

Karl et Pieter Kip décidèrent donc de prendre passage sur le pre¬ 
mier navire en partance, soit d'Amboine, soit do Ceram, *soit de 
Tcrnatc, autres îles do rarchîpel des Moluques* 
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A cette époque arriva le Iroîs-mâts goélette Wilhebninaf de 
Rotterdam, dont la relâche serait de courte durée. C’était un navire 
de cinq cents tonneaux, qui allait regagner son port d’attache en 
faisant escale à Wellington, d'où son commandant^ le capitaine 
Roebok, ferait voile vers l'Atlantique, en doublant le cap Horn. 

Si la place de second eût été vacante, nul doute que Karl Kîp 
ne refit obtenue. Mais le personnel était au complet, et aucun 
des matelots du Maximus no put s'y engager, Karl Kip, no 
voulant pas perdre cette occasion, retint une cabine de passager 
sur la Wilhelmina. 

Le trois-mâts mit en mer le 23 septembre. Son équipage compre¬ 
nait le capitaine, M. Roebok, le second, Stourn, deux maîtres et 
dix matelots, tous Ilollandais d'origine. 

La navigation fut très favorisée sur le parcours de la mer des 
Arafura, si étroitement enfermée entre la côte septentrionale 
de FAustralie, la côte méridionale de la Nouvelle*Guinée, et le 
groupe des îles de la Sonde, à Touest, qui la défend contre la 
houle de Tocéan Indien. A Test, elle n'offre pas d'autre issue que le 
détroit de Torrès, que termine le cap d'York. 

A rentrée de ce détroit, le navire rencontra des vents contraires 
qui le retardèrent quelques jours. Ce ne fut que le G octobre qu'il 
parvint à se dégager des nombreux récifs et à débouqner dans la 
mer de Corail, 

Devant la Wühelminar s'ouvrait alors l'immense Pacifique jus¬ 
qu'au cap Honi, qu'elle devait rallier après une courte relâche 
à Wellington, de la Nouvelle-Zélande. La route était longue, mais 
les frères Kip n’avaient pas eu le choix. 

Dans la nuit du 19 au 20 octobre, tout allait bien à bord, les ma¬ 
telots de quart à l'avant^ lorsque se produisit un épouvantable 
accident que la plus sérieuse vigilance n'aurait pu éviter. 

De lourdes brumes^ très obscures, enveloppaient la mer^ absolu- 
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ment calme, ainsi quil en est presque toujours dans ces conditions 
atmosphériques. 

La Wühelmina avait ses feux réglementaires, vert à tribord, 
rouge à bâbord. Par malheur, ils n'auraient point été vus à travers 
cet épais brouillard, meme à la distance d'une demi-encablure. 

Soudain, sans que les mugissements d'une sirène se fissent 
entendre, avant qu'un feu de position eût été relevé, le trois-mâts 
fut abordé par le lof de bâbord à la hauteur du rouf de l'équipage* 
Un choc terrible provoqua la chute immédiate du grand mât et du 
mât de misaine. 

Au moment où Karl et Pieter Kip s'élançaient hors de la 
dunetto, ils n'entrevirent qu\me énorme masse, vomissant fumée 
et vapeur, qui passait comme une bombe, après avoir coupé eu 
deux la Wiihefnima. 

Pendant une demi-seconde, un feu blanc avait apparu au grand 
étaidece bâtiment. Le navire abordeur était un steamer, mais c'était 
tout ce qu'on en devait savoir. 

La Wiïiicfmma, l'avant d’un côté, rarrière de l'autre, coula aus¬ 
sitôt. Les deux passagers n'eurent pas morne le temps de rejoindre 
l'équipage* A peine aperçurent-ils quelques matelots accrochés 
auxagrès. Utiliser les embarcations, impossible, puisqu'elles étaient 
déjà submergées. Quand au second et au capitaine, ils n'avaient 
sans doute pu quitter leur cabine. 

Les deux frères, demi-vôtus, étaient déjà dans Teaii jusqu'à 
mi-corps* Ils sentaient s'engloutir oc qui restait de la WiîhcZmina, 
et allaient être entrainés dans le tourbillon qui se creusait autour 
du navire. 

« Ne nous séparons pas!.,, cria Pieter* 

— Compte sur moi! n répondit Karl. 

Tous deux étaient bons nageurs. Mais'y avaît-îl une terre à 
proximité?*** Quelle position occupait le trois-mâts au moment de 
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la collision on cette partie du Pacifique comprise entre l’Australie et 
la Nouvelle-Zélande, au-dessous de la Nouvelle-Calédonie, signalée 
vers l’est quarante-huit heures avant, dans la dernière observation 
du capitaine Roebolt? 

11 va sans dire que le steamer abordeur devait être loin déjà, 
à moins qu’il n'eût stoppe après le choc. S’il avait mis des embarca¬ 
tions à la mer, comment, au milieu du brouillard, celles-ci retrou¬ 
veraient-elles les survivants de'cette catastrophe?... 

w 

Karl et Pieter Kip se crurent perdus. Une obscurité profonde 
enveloppait la mer. Aucun sifflet de machine, aucun appel de 
sirène n'indiquait la présence d'un navire, ni ce mugissement 
qu'eussent produit les échappements de vapeuPj s'il fût reste sur 
le lieu du sinistre... Pas une seule épave à portée de la main 
des deux frères.,, 

pendant une demi-heure ils se soutinrent^ rainé encourag-oant 
le plus jeunCj lui prêtant Fappui de son bras lorsqu'il faiblissait. 
Mais le moment approchait où tous deux seraient à bout de h>rccs, 
et, après une dernière étreinte, un suprême adieu, ils s'englouti¬ 
raient dans rabime... 

Il était environ trois heures du matin, lorsque Karl Kip parvint 
a saisir un objet qui flottait près de lui. C'était une des cages a 
poules de la Wilhelminaj à laquelle ils s'accrochèrent. 

L'aube perça enfin les jaunâtres volutes du brouillard, la brume 
ne tarda pas à se leverj et un clapotis de lames reprit au souffle de la 
brise. 

Karl Kip promena son regard jusqu'à l'horizon. 

Dans l’est, mer déserte. Dans l'ouest, la côte d'une terre assez 
élevée, voilà ce qu’il aperçut tout d'abord. 

Cette côte ne se trouvait pas à plus de trois milles. Le courant et 
le vent y portaient. Il y avait certitude de pouvoir Tatteindrcj si 
la houle ne devenait pas trop forte. 
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A quelque terre, île ou continent qu’elle appartînt, cette côte 
assurait le salut des naufrages. 

m 

Le littoral, qui se déroulait à l'ouest, était dominé par un pic 
dont les premiers rayons du soleil doraient rextrême pointe. 

fc Là!-., là!*.. » s'écria Karl Kip. 

Làj en efïct^ car^ au large, on eût vainernent cherché une voile ou 
les feux d'un navire* De la Wilhelminaj il ne restait aucun ves¬ 
tige* Elle s'était perdue corps et biens. Rien non plus du steamer 
abordeur, qui, plus heureux sans doute, ayant survécu à la colH* 
sion, se trouvait maintenant hors do vue. 

En se soulevant à demi, Karl Kip n'aperçut ni débris de coque ni 
débris de mâture* Seule surnageait cette cage à poules, à laquelle 
ils se tenaient. 

Épuisé, engourdi, Pieter aurait coulé par le fond si son frore ne 
lui eût relevé la tôte. Vigoureusement, Karl nageait, en poussant 
la cage vers un semis de récifs dont le ressac blanchissait la ligno 
irrégulière* 

Cette première frange de Faiincau coralligène se prolongeait 
devant la côte. Il ne fallut pas moins d'une heure pour l'atteijulre* 
Avec la houle qui les balayait, il eût été difïicile d'y prendre pied. 
Les naufragés se glissèrent à travers une élroite passe, et il était 
un peu plus de sept heures lorsqu'ils purent se hisser sur la pointe 
ou le canot du James-Cook venait de les recueillir. 

C'était sur cette île inconnue, inhabitée, que les deux frères, 
à peine vêtus, sans un outil, sans un engin, sans un ustensile, 
allaient pendant quinze jours mener la plus misérable existence* 

Tel fut le récit que fit Pieter Kip, tandis que son frère, écoutant 
en silence, se bornait à le confirmer du geste* 

On savait à présent pourquoi la Wilhelmina^ attendue à Wel¬ 
lington, n'y arriverait jamais^ pourquoi le navire français AssOîn/:^- 
tion n’avait pas rencontré d'épave sur sa route* Le trois-mâts 
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gisait dans les profondeurs de la mer, à moins que les courants 
n’en eussent entraîné quelques débris plus au nord, 

« 

L'impr^îssion produite par le récit des naufragés était tout en leur 
faveur. Naturellement^ personne n’eût songé à mettre en doute 
sa véracité* Ils se servaient de la langue anglaise avec une facilité 
qui témoignait d'une instruction et d’une éducation convenables. 
Leur attitude n’était point celle de tant de ces aventuriers qui 
pullulent sur ces parages, et l’on sentait chez Pieter Kip, surtout, 
une inébranlable confiance en Dieu, 

Aussi M. Hawkins ne cacha-t-il point la bonne impression cpi’il 
éprouvait. 

« Mes amis, dit-il, vous voici à bord du JBimes-Cooky et vous 
y resterez... 

‘— Soyez remercié, monsieur, répondit Pieter Kip. 

— Mais il ne vous reconduira pas en Europe..., ajouta far- 
mateur. 

— Peu importe, répondit Karl Kip. Nous avons enfin quiLté 
cette île Norfolk où nous étions sans ressources, et nous n’en 
demandons pas davantage. 

— En quelque endroit que nous débarquions, ajouta Pieter Kip, 
nous trouverons les moyens de nous faire rapatrier.., 

— Et je vous y aiderai, dit M. Gibson, 

— Quelle est la destination du James-Cook? reprit Karl Kip. 

— Port-Praslin, de la Nouvelle-Irlande, répondit le capitaine. 

— 11 doit y séjourner?... 

— Trois semaines environ. 

— Puis il revient en Nou%'elle-Zélande?.*. 

— Non, en Tasmanie... à Hobart-Town, son port d’attache. 

— Eh bien, capitaine, déclara Karl Kip, il nous sera tout aussi 
facile de prendre passage sur un navire à Hobart-Town qu’à 
Dunedin, à Auckland ou à Wellington... 
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— Certainement, assura M. Hawkins, et si vous embarquez sur 
un steamer qui revient en Europe par le canal de Suez, votre 
retour s’effectuera plus rapidement. 

— Ce serait à désirer, répondit Karl Kip. 

— En tout cas, monsieur Hawkins, et vous, capitaine, dit Pieter 
Kip, puisque vous voulez bien nous accepter comme passagers... 

— Non point des passagers, mais des hôtes, dit M. Hawkins, 
et nous sommes heureux de vous offrir l’hospitalité du James- 
Cook / » 

De nouvelles poignées de main furent échangées. Puis, le.s 
deux frères se retirèrent dans leur cabine afin d’y goûter quelque 
repos, car ils avaient veillé toute la nuit près du foyer de la 
pointe. 

Cependant la petite brise qui avait dissipé les brumes com¬ 
mençait à fraiebir. Les calmes paraissaient être à leur fin, et la 
mer verdissait clans le sud-est de File. 

11 convenait d’en profiter ; M. Gibson donna ses ordres pour l’ap¬ 
pareillage. Les voiles, qui étaient restées sur leurs cargues, furent 
amurées. On vira l'ancre au cabestan, et le brick, grand largue, 
remonta dans la direction du nord-nord-ouest. 

Deux heures après, la plus haute cime de l’île Norfolk avait 
disparu, et le James-Cook mettait le cap au norcl-est, de manière 
à prendre connaissance des terres de la Nouvelle-Calédonie sur 
la limite de la mer de Corail, 
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Quatorze cents milles environ séparent l'île Norfolk do la Nou¬ 
velle-Irlande. Après en avoir fait cinq centSj la première terre 
que devait relever le Ja7nes-Cook serait cette possession française 
do la Nouvelle-Calédonie dont se complète le petit groupe des 
îles Loyalty dans Test* 

Si le vent et la mer favorisaient la marche du brick, cinq jours 
suffiraient à la première partie de cette traversée, une dizaine 
à la seconde. 

La vie du bord suivait sa régularité habituelle. Les quarts 
succédaient aux quarts, avec cetto monotonie des belles naviga¬ 
tions, qui n'est pas sans charme. Marins ou passagers s'intéres¬ 
sent au moindre incident de nier — un navire qui fait route, une 
bande d'oiseaux qui volent autour des agrès, une troupe do cétacés 
qui se jouent dans le sillage du bâtiment. 

Le plus souvent les frères Kip, assis à rarriëre, s'abandonnaient, 
en compagnie de M. Hawkins, à de longues conversations aux¬ 
quelles le capitaine et son fils se mêlaient volontiers. Ils ne pou¬ 
vaient dissimuler leurs inquiétudes relativement k la situation de 
la maison de Groningue, Combien il était urgent que Pîeter Kip 
eût repris la direction des affaires peut-être déjà très compromises ! 
Ni l'un ni Fautre ne cachaient leur appréhension, lorsqu'ils s'en¬ 
tretenaient avec Farmateur à ce sujet. 

M. Hawkins ne cessait de répondre par des paroles d'encourage- 
ment. Les deux frères trouveraient du crédit... La liquidation^ 
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s'il fallait en arriver làj s'elïectuerait sans douto dans de nicilieures 
conditions qu'ils ne Tesporaient... Mais les inquiétudes de Karl el 
Pîctcr Kip n’étaient que trop jiisUriées par le retard que leur 
aurait imposé le naufrage de la Wilhelmina. 

On n'a point oublié quelle impression Karl et Pieter avaient pro¬ 
duite dans Tesprit de Vin Mod. Qu'il n'eût point à compter sur leur 
connivence pour servir ses projets, c'était révidcncc meme. Les 
naufrages n'étaient point des aventuriers sans remords ni scru¬ 
pules. Supérieurs à la classe où se recrutent les matelots, leur 
présence à bord rendait irréalisable toute tentative de révolte* 

Aussi se figure-t-on aisément quelles réflexions échangèrent 
Flig liait et Vin Mod, des leur premier entretien, auquel prit part 
Len Cannon. 

Relativement aux frères Kip, l’opinion du maître d’équipage fut 
que, le cas échéant, ils se rangeraient du côté de rarrnatour et 
du capitaine. 

Toutefois, Len Cannon, jugeant les autres d'après lui-niémc, ne 
parut pas être de cet avis : 

« Saît-on au juste ce que sont ces Hollandais?... déclara-t-il. 
A-t-on vu leurs papiers?. .. Non, n'cst-ce pas, et pourquoi les croire 
sur parole?... Et puisqu'ils ont perdu tout ce qu’ils possédaient dans 
le naufrage^ ils auraient tout à gagner!... J'en ai connu plus d'un 
qui payait de mine et ne faisait point de manières lorsqu'il s’agissait 
de quoique bon coup... 

— Est-ce toi qui les tâteras?... demanda Flig Balt en hamsant 
les épaules. 

Moi... non... bien sûrî répondit Len Cannon. Les matelots n’ont 
jamais roccasion de so meltrc en rapport avec les passagers*., 
puisque ce sont des passagers, ces malvenus-Ià !... 

— Len a raison, affirma Vin Mod, ce n'est ni lui ni moi qui 
pourrions marclier sur ce terrain... 
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— Alors... eo serait moi?... demanda le maître d’équipage. 

— Non.*, pas même vous, Flig Balt, 

J* 

— Et qui donc?,*. 

— Le nouveau capitaine du Jaines-Coofe. 

— Comment,** le nouveau capitaine?**, dit le maître d'équi¬ 
page* 

— Qu‘entends-tu parla, Mod?*,, repritLen Caimon* 

— J’entends, répondit Vin Mod, qu'on doit être au moins capi¬ 
taine pour pouvoir causer avec ces beaux messieurs Kip,,. Et alors, 
il faudrait.** et tant que cela ne sera pas*.. 

— Et quoi donc ?,** s'écria Flig Baltj impatienté do ces réti¬ 
cences* 

‘— Il faudrait, répéta Vin Mod, une circonstance,*, oui... j’en 
reviens toujours à mon idée*.. Une supposition,., M, Gibson tombe 
à la mer... pendant la nuit*., un accident.,. Qui commanderait à 
bord?**. Évidemment maître Balt*,, L'armateur et le garçon ne 
connaissent rien en marine... et alors, au lieu de conduire le brick 
à Port-Praslin*** et surtout de le ramener à IIobart-Town.*. enfin 
qui sait?**, >» 

Puis, sans autrement insister et ne voulant pas encore renoncer 
au projet primitif, le matelot ajouta : 

« Vraiment^ c'est avoir eu trop de mauvaise ciiance!**. Une 
première fois, cet aviso qui reste par notre travers!**. Une deuxième, 
M- Hawkins et Nat Gibson qui embarquent à Wellington !.., Une 
troisième, ces deux Hollandais qui prennent passage à bord!**. 
Quatre hommes de plus.** juste autant que nous en avons racolé 
à Dunedin dans la taverne des T/iree-Maf/pies / *.* Des bons, 
ceux-là... Les voilà maintenant huit contre nous six.** et huit 
bouts de corde je leur souhaite I » 

Flig Balt écoutait toujours plus qu'il ne parlait. Nul doute que 
celte perspective de commander le navire ne fût de nature à le 





















NéO'Calédokiens^ 

tenter. Provoquer un accident qui ferait disparaitre M. Gibson, ec!a 
vaudrait mieux que d’eiitjagor une lutte contre les passaîrers du 
JuniGS-CiOoh et la moitié de son cquipag'e. 

>iais Len Caiinon répondait à cela que six liomnies résolus doi¬ 
vent avoir raison de huit qui ne sont pas sur leurs gardes, .si on 
les surprend avant qu ils aient eu le temp.s de se reconnaître... 11 

t. Üravure extraite de l7fis(oire des Grands Voyaÿcs, par Jci.es VEnsK, 
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suffirait tout d’abord de s’être débarrassé de deux, n’importe 
lesquels, pour que la partie fût égale... et il termina sur ces mots : 

« 11 faut faire lo coup la nuit prochaine. Que maître Balt dise 
oui... je préviens les autres, et, demain, le brick aura le cap au 
largo... 

— Voyons, maître Balt, que ré pondez-vous 7... « demanda 
Vin Mod. 

Le maître d’cquipage se taisait encore devant cette formelle 
mise en demeure. 

« Eh bien... est-ce convenu?... » reprit en insistant Len Cannon, 

En ce moment, M. Gibson, qui se trouvait à l’arrière, appela Flig 
Balt. Celui-ci alla le rejoindre. 

« Il ne veut donc pas marcher?... demanda Len Cannon à Vin 
Itlod. 

— Il marchera, répondit le matelot, sinon la nuit prochaine, du 
moins quand l’occasion se présentera... 

—• Et si elle ne se présente pas ?... 

— On la fera naître, Cannon ! 

— Alors, déclara le matelot, que co soit avant l'arrivée en 
Nouvelle-Ii’lande !... Mes camarades et moi, nous n'avons pas 
embarqué à bord du brick pour naviguer sous les ordres du capi¬ 
taine Gibson, et, je te préviens, Mod, si l’affaire n'est pas faite d’ici 
là, à Port-Praslin nous filerons... 

— Entendu, Len... 

— Entendu, Mod... Ce n'est pas nous qui ramènerons le James- 
Cook à Hobart-Town, où nous n'avons que faire de traîner nos 
pattes ! » 

En somme, Vin Mod s’inquiétait surtout des hésitations de Flig 
Balt. 11 connaissait sa nature cauteleuse qui le portait plutôt à l'as- 
tuce qu'à l’audace. Aussi s’était-il toujours avisé qu’il faudrait 
l’eng'agor un jour ou l'autre de manière qu’il ne pût plus reculer. 
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Mais il entendait que toutes chances de réussite fussent de son 
côté, et revenait invariablement à cette idée de voir le comman¬ 
dement du brick passer entre les mains du maître d*équipage* 
En outrCj il se promit de contenir Len Cannonj dont les impatiences 
pouvaient compromettre ralïaire. 

La navigation se continua dans des conditions excellentes. Vent 
favorable allant jusqu’au grand frais pendant la journée et cal- 
missant avec le soir. Les nuits étaient si belles, si rafraîchis¬ 
santes, après les chaleurs diurnes qui s'accroissaient à mesure 
que le brick gagnait vers le Tropique du Capricorne* Aussi 
M* HawkinSj M* Gibson et son fils, Karl et Pieter Kip, causant et; 
fumant, prolongeaient-ils la sieste du soir et restaient mémo sur 
le pont jusqu'aux premières lueurs de Taube* La plupart des 
matelots, alors même qu'ils n'étaient pas de quart, préféraient le 
plein air à la température étouffante du poste* Dans ces conditions, 
il eût été impossible de surprendre Hobbes, Burnes, Wickley. 
En un instant ils eussent été tous les trois sur la défensive* 

Le Tropique fut atteint dans raprès-midi du 7 novembre. Presque 
aussitôt on eut connaissance de l'île des Pins et des hautes terres 
de la Nouvelle-Calédonie. 

La grande ile Balade — tel était son nom canaque — n'a pas 
moins de deux cents milles de longueur du sud-est au nord-ouest 
sur vingt-cinq à trente de largeur* Ses dépendances se compo¬ 
sent des îles des Pins, Beaupré, Botanique et Ilohohana, puis* 
au levant, du groupe des Loyalty, dont la plus méridionale est 
rUe Britannia* 


On le sait, cet archipel néo-calédonien appartient au domaine 
colonial de la France. C'esL un lieu de déportation, où les condamnés 
pour crimes de droit commun séjournent en grande majorité* Bien 
qu'on ait eu à enregistrer un certain nombre d'évasions, il neht 
pas facile de quitter ce pénitencier des antipodes* Pour y réussir, 
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il faut être aidé du dehors par quelque navire frété à cette intention, 
ainsi que cela s’est fait à différentes reprises au profit de déportés 
politiques. Dans tous les cas, lorsque les fug'itifs, privés d'embarcE' 
lions, doivent rejoindre un bâtiment à la nage, ils sont exposés 
à la dent des formidables squales qui fourmillent entre les récifs. 

i- 

Du reste, sauf au port de Nouméa, la capitale de l’ile, il est 
presque impossible d’accoster cet archipel que défendent des 
bancs madréporiques sur lesquels la houle brise avec fureur. 

Le James-Cook, en remontant vers le nord, se tint donc au large 
de la côte, A la distance de deux à trois milles, le regard pouvait 
embrasser tout le développement de la grande île, les collines 
littorales disimsees en amphithéâtre, tellement nues et arides 
((ue l’on serait tenté de conclure à l’infertilité de ce groupe. Et, 
en 1774,1e capitaine Cook y fut tout d’abord trompé, lorsqu’il décou¬ 
vrit ces nouvelles îles, dont l’amiral français d’Entrecasteaux com¬ 
pléta le relevé hydrographique en 1792 et 1793. 

Il n’en est rien, cependant. La population néo-calédonienne, 
évaluée à soixante mille habitants, voit son existence assurée rien 
que par les produits du sol, qui est très riche : ignames, cannes 
à sucre, taro, hibiscus, pins en abondance, bananiers, orangers, 
cocotiers, arbres à pain, figuiers, gingembriers, A l’intérieur se 
massent ces forêts profondes dont les arbres atteignent des dimen¬ 
sions prodigieuses. 

Pendant la journée du 9, M. Hawkins, Nat Gibson et les deux 
frères purent observer en arrière du littoral cette haute chaîne 
qui forme l’ossature de l’ile. 

Sillonnée de torrents, elle est dominée par certains sommets, 
le mont Kogt, le mont Nu, le mont Arago, l’IIomedebua, dont l'alti¬ 
tude dépasse quinze cents mètres. La nuitvenue, on n'aperçut plus 

que les feux des Canaques campés au fond des criques, et qui 

■ 

finirent par s'éteindre. 
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Eux aussij Flig Baltj Vin Mod, Len Cannon et ses camarade^i 
observaient cette île, mais dans une tout autre disposition cVesprît. 
Pouvaient-ils oublier qu'elle renfermait plusieurs centaines de 
condamnés dont ils eussent volontiers introduit une demi-douzaine 
à bord?... 

« Il y a là, répétait Vin Mod, un tas de braves gens qui ne 
demanderaient pas mieux que do s'emparer d\in bon navire pour 
courir le Pacifique!.,. Si seulement quelques-uns avaient Tidéc 
de s’enfuir cette nuit... si leur embarcation accostait le brîclt... 
s'ils se précipitaient sur le pont sans en demander la permission 
ni à M. Hawkins ni au capitaine... nous aurions vite fait de nous 
entendre avec eux... 

— Sans doute, répondit Len Cannon, mais cela n'arrivera 
pas. )» 

Cela n'arriva pas, en effet. D'ailleurs, le cas échéant, à moins 
quhls n’y fussent montés par surprise, des fugitifs de Nouméa n’eus¬ 
sent pas été accueillis comme Tavaient été les naufragés de 
la Wühelmina. Un honnête navire ne favorise pas l'évasion 
de criminels !... 

Le lendemain, 8, si la Nouvelle-Calédonie déroulait encore sa 
partie septentrionale, les derniers récifs qui s'étendent d'une cen¬ 
taine de lieues vers le nord furent laissés en arrière dans Taprès- 
midi, et le James-Cook donnait à pleines voiles à travers la mer 
do Corail. 

En une dizaine do jours, avec belle brise, le brick pourrait avoir 
franchi la distance de neuf cents milles qui sépare la Nouvelle- 
Calédonie de la Nouvelle-Irlande. 

Cette mer de Corail est peut-être, au dire des navigateurs, Tune 
des plus dangereuses du globe. Sur une étendue de deux degrés 
en latitude, au-dessus et au-dessous de sa surface, elle est hérissée 
do pointes madréporiques, barrée de bancs de coraux, sillonnée 
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de courants irréguliers et mal connus. Nombre de navires s'y sont 
perdus corps et biens. Il conviendrait vraiment qu'elle fût balisée 
à Texemple des baies deTAmérique ou de TEurope. Pendant la nuit 
du 10 juin 1770, malgré ravantage d’un bon vent et d’un brillant 
clair de lune, rillustre Coolt faillit y faire naufrage. 

Il fallait espérer que M. Gibson ne se mettrait pas on perdition, 
La coque de son brick ne s'ouvrirait pas sur une de ces pointes, 


et, comme Tavait fait le navigateur anglais, il n'en serait pas 
réduit à passer une voile sous sa quille pour aveugler une voie 
d'eau. Toutefois, Téquipage dut apporter jour et nuit la plus 


extrême attention afin de parer les écueils. A cette époque, grâce 


' à des études hydrographiques faites avec une certaine précision, 


on pouvait se fier aux cartes du bord* En outre, Ilarry Gibson n'en 
était pas à sa première navigation à travers la mer de Corail, et il en 


connaissait tous les dangers, 

Karl Kip lui-même avait déjà fréquenté ces difïîciles parages, 



Torres, soit qu’il en fût sorti en quittant la mer des Alfouras pen¬ 
dant ses campagnes en extrême Orient. La surveillance ne ferait 
pas défaut à bord du brick. 

En somme, le temps favorisait la traversée du James-Cook, et il 
filait rapidement sous la brise constante des alizés du Pacifique, 
sans que les hommes eussent à manœuvrer. 

Ces parages sontj en général, peu visités. Pour rallier les mers. 
d’Europe, la marine marchande a diminué de beaucoup son parcours 



à revenir des Pliilippines, des Moluques, des îles de la Sonde et de 
) Indo-Chine par rocéan Indien, le canal de Suez et la Méditer¬ 
ranée. A moins qu’ils ne soient à destination des ports de TOuesL 


r 


Amérique, les steamers ne s’aventurent point sur la mer de Corail. 


Elle n’est guère fréquentée que par les voiliers, qui préfèrent la 
route du cap Horn à celle du cap de Bonne-Esperance, ou par 
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ceux qui, comme le James-Coofe, font le grand cabotage entre 
l’Australie, la Nouvelle-Zélande et les archipels du nord. 11 est 
donc rare que quelque voile se montre à l’horizon. De là une 
navigation monotone à laquelle doivent se résigner sinon les équi¬ 
pages, peu soucieux de distraction, du moins les passagers auxquels 
ces traversées semblent interminables. 

Dans l'après-midi du 9 novembre, Nat Gibson, penché sur la 
lisse à l’avant, appela le capitaine, qui venait de quitter le rouf, et 
il lui indiqua une sorte de masse noirâtre à deux milles par 
bâbord. 

« Père, dit-il, est-ce que ce serait un écueil?... 

— Je ne le pense pas, répondit M. Gibson. J’ai fait une bonne 
observation à midi, je suis sûr de ma position... 

— Aucun récif n’est porté sur la carte?... 

— Aucun, Nat. 

— Il y a cependant là quelque chose... » 

Après avoir obsen^é cette masse avec la longue-vue, le capitaine 
répondit : 

« Je ne me rends pas bien compte... » 

Les deux frères venaient d’arriver ainsi que M, Hawkins. Ils 
regardèrent attentivement cette masse de forme irrégulière, qu’il 
eût été possible de prendre pour une roche coralligène. 

« Non, dit Karl Kip, après s’être servi de la iongue-vue, ce 
n’est point un écueil... 

—• 11 semble même que cela Hotte et s’élève à la lame », dit 
M. Hawkins. 

Et, en effet, l’objet en question n’ctaît pas immobile à la surface 
do la mer, et obéissait aux mouvements de la houle. 

« Et, de plus, dit Karl Kip, on n’aperçoit aucun ressac sur scs 
bords... 

~ On dirait même qu’il dérive ! » fît remarquer Nat Gibson. 
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Le capitaine cria alors à liobbeS) qui était à la barre : 

« Lofe légèrement, de manière à nous tenir plus près... 

— Oui, capitaine », répondit le matelot, en donnant un tour à la 
roue du gouvernail. 

Dix minutes après, le brick s'était assez rapproché pour que 
Karl Kip pût dire : 

<1 C’est une épave... 

— Oui... une épave », aflirma M. Gibson. 

Plus de doute, c’était une carcasse de navire qui flottait par le tra¬ 
vers du ,/ames-Cook. 

« Est-ce que ce serait ce qui reste de la Wühelmina?... » 
demanda M. Hawkins, 

Rien d’impossible, en somme. Vingt jours après la collision, il 
n’y aurait pas lieu de s'étonner que les débris du trois-mâts eussent 
été ontrainés dans ces parages. 

c Capitaine, dit alors Pie ter Kip, permettez que nous visitions 
celle épave... Si elle provient de la Wühelmina, il se peut que 
nous y retrouvions quelques objets... 

— Et, ajouta M. Hawkims, qui sait si des naufragés, qu’il serait 
temps de sauver peut-être... » 

11 n’y avait pas à insister, et ordre fut envoyé de venir au 
vent afin do mettre en panne à deux ou trois encablures de l’épave. 

Les voiles bordées, ses cacatois ralinguant déjà, le brick courut 
pendant quelques minutes. 

Et alors, Karl Kip de s'écrier : 

M Oui... c’est bien la Wühelmina... les débris de son arrière 


et de sa dunette... » 

Flig Balt et Vin Mod, Fun près de l’autre, se parlaient à voix 
basse. 

« 11 ne manquerait plus que d’en embarquer encore... un ou 
deux 1... » 
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Le maître d’équipage se contenta de hausser les épaules. Qu’il y 
eût des naufragés sur cette épave, c’était peu probable. 

De fait, personne n’apparaissait. S’il s’y fût trouvé un ou plusieurs 
hommes, à moins d’être à demi morts de souffrance, ils se seraient 
montrés, ils auraient fait des signaux au brick depuis longtemps 
déjà... et... personne. 

« Le canot à la mer! » commanda M. Gibson en se tournant vers 
Flig Balt. 

L’embarcation fut aussitôt déhalée des portemanteaux. Trois 
matelots prirent place aux avirons, Vin Mod, Wickley, Hobbes. 
Nat Gibson embarqua avec les deux frères, et Karl Kip se mit au 
gouvernail. 

•I 

Cotait bien la partie arrière de la Wilhelminay dont la dunette 
presque entière avait surnagé après Tabordagc* Tout Tavant man 
quait, ayant vraisemblablement coulé sous le poids de la car¬ 
gaison, à moins que le courant ne l'eût cntrainé au loin* Le 
mousse Jim, envoyé en tête du grand mât, cria qu'il n'apercevait 
aucune autre épave à la surface de la mer. 

Au tableau d'arrière, encore intact, se lisaient ces deux noms : 
Wilhetmina — Rotterdmii. 

Le canot accosta. La dunette, fortement inclinée sur le côté 
gauche, lloLtait au-dessus de cette partie de la cale réservée à la 
cambuse, immergée dans toute sa profondeur. Du mât d'artimon, 
qui traversait le carré, il ne restait qu'un tronçon de deux, ou 
trois pieds, brisé à la hauteur des taquets, et d'où pendaient 
quelques bouts de drisses. Plus rien du gui arraché dans la 
collision. 

D’ailleurs, il serait facile de pénétrer dans la dunette* La porte 
en était défoncée, et la houle en se gonflant la balayait à Tinté- 
rieur. 

Ce qu'il y avait à faire, c'était donc de prendre pied sur 
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l’épave, de visiter les cabines du carré, entre autres celle des deux 
frères placée en abord. 

Quant aux cabines du capitaine et du second, qui occupaient la 
partie avant de la dunette, elles étaient entièrement démolies, 

Karl Kii> rangea le canot le long de l’épave, de manière à pouvoir 
débarquer, et Vin Mod tourna son amarre à un des montants du 
bastingage de tribord. 

La mer, assez calme en ce moment, iie noyait pas le carré, 
Huait et refluait sur le bout du pont. Parfois le tangage décou¬ 
vrait la cale, vidée de tout ce qu'elle avait contenu. 

Karl et PieterKip,Nat Gibson et Vin Mod, laissant l’embarcation 
à la garde des matelots, s’introduisirent à l’intérieur du carré. 

Et, en premier lieu, il fallait s’assurer s'il y avait quelque survi¬ 
vant de la Wilhelmina. N’était-il pas impossible que des hommes 
de l’équipage eussent trouvé refuge dans la dunette, alors que 
s’engloutissait l’autre partie du navire?... 

Ni vivants ni morts sur cette épave. Lo capitaine et le second 
étaient-ils parvenus à sortir de leurs cabines? On ne le saurait 
jamais, sans doute, ni si la partie avant du navire avait pu se 
maintenir à la surface de la mer avec une partie de l’équipage. Il 
était plutôt probable que le James-Coofe venait de rencontrer tout 
ce qui subsistait de la Wilhelmina. 

On comprit quelle avait été la violence du choc, lorsque l’iin des 
deux bâtiments s’étaît jeté sur l’autre. Le steamer, lancé à toute 
vitesse au milieu du brouillard, avait passé comme un projectile 
à travers la coque du trois-mâts, peut-être sans en avoir éprouvé 
de graves avaries qui l’eussent empêché de continuer sa route. 
Avait-il pu stopper ensuite, mettre ses embarcations à la mer, 
recueillir quelques naufragés?... 

Les deux frères, Nat Gibson et Vin Mod, ayant de l’eau jusqu'à 

«L 

mi-jambe, visitèrent le carré. 
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Dans leur cabine^ Kaii et Pieter Kip retrouvèrent divers objets 
plus ou moins détériorés, des vêtements, du linge, des ustensiles 
de toilette, deux paires de chaussures. Les cadres superposés conte¬ 
naient encore leur literie, qui fut retirée et rapportée au canot. 

Il eût été très désirable que les deux frères eussent pu remettro 
la main sur les papiers, surtout ceux qui concernaient le comptoir 
d'Amboine et la maison de Groningue. Leur disparition était do 
nature a gêner le règlement des affaires. Mais il n'y en avait pas 


trace, et la mer, en pénétrant dans la cabine, avait fait son œuvre 
de destruction. Il en fut de même pour une somme de mille 
piastres appartenant à Pieter Kip, et qui avait disparu, la petite 


armoire où elle était renfermée, sous le cadre inférieur, ayant été 


brisée dans la collision. 


w Rien... rien ! w dît-il. 


Tandis que Ton visitait le carré. Vin Mod, — on ne s’en éton¬ 
nera pas, — poussé par ses instincts de pillage, ne cessait de 
fureter dans tous les coins, et, sans être aperçu, pénétra dans la 
cabine des deux frères. 

Et c'est alors que, sous le cadra inférieur de cette cabine, où 
s'ouvrait le tiroir, il trouva un objet qui avait échappé aux recher¬ 
ches de Karl et de Pieter Kip. 

C'était un poignard de fabrication malaise, un de ces kriss à 
dents de scie, qui s'était glissé dans rintcrstice de deux planchas 
disjointes. Cette arme, assez commune cliez les indigènes du Paci¬ 
fique, n'avait pas grand prix et n'eût servi qu'à compléter la pano¬ 
plie d'un amateur. 

Via Mod agissait-il sous une certaine pensée en s'appropriant cette 
arme?,.* Dans tous les cas, il saisit le kriss, le fourra sous sa va¬ 
reuse sans avoir été vu, et son intention était de le cacher dans son 
sac, dès qu'il serait de retour à bord du brick* 

On peut on être assuré, si, au lieu de cette arme, il eût retrouvé 






















le millier de piastres de Pieter Kip^il ne se fût fait aucun scrupule 
de remporter. 

Il n'y avait plus rien à recueillir à bord du bâtiment naufragé. 
Les effets, habits, linge, literiej furent transportes dans le canot. 
D'ailleurs répave ne devait pas tarder à se disloquer entièrement. 
Le plancher du carré, rongé par Feau, cédait sous le pied. Au 
premier mauvais temps, il ne flotterait plus que d'informes débris 
à la surface de la mer. 


Le brick était en panne parle travers de répave, et le courant 
commençait à Téloigner. La brise fraîchissait, la houle s^acçentuait, 
et il convenait de revenir à bord. A plusieurs reprises, le porte-voix 
du maître d*équipage se fit entendre, hélant les gens de Tem- 
barcation, 

« On nous commande de rentrer, dit Nat Gibson, et puisque 
nous avons pris tout ce qu'il y avait à prendre... 

— Allons..., répondit Karl Kip. 


— Pauvre Wilhelmlna ! » murmura Pieter Kip. 

Tous deux ne cherchaient point à cacher rémotion qu'ils éprou¬ 
vaient !... S'ils avaient espéré retrouver une partie de ce qu'ils pos¬ 
sédaient, il leur fallait maintenant renoncer à cet espoir! 

Le canot largua son amarre. Ce fut Nat Gibson qui se mit au 
gouvernail, tandis que Karl et Pieter Kip, tournés vers l'arrière, 
regardaient encore les restes de la WUhelmina^ 

Dès que l'embarcation eut été reliLssée à son poste, le brick 
éventa ses voiles, et, sou,s Tallure du largue, servi par une belle 


brise, gagna rapidement en direction du nord-ouest. 

Pendant cinq jours, la navigation ne présenta aucun incident, 
et, dès la matinée du 14, la vigie signalait les premières hauteurs 


de la Nouvelle-Guinée. 
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A TRAVERS LA LOUISIADE. 


Au lendemain J 15 novembre, une trentaine de milles, ce fut tout 
ce que le James-Cook avait gagne vers le nord-est depuis la 
veille, La brise était tombée au déclin du jour, Nuit calme et 
chaude, que passagers et équipage passèrent sur le pont. Dormir 
dans les cabines par cette température étouffante, cela n'eût pas 
été possible, même une heure. 

Au surplus, le navire suivait alors des parages dangereux, et la 
surveillance ne devait pas se ralentir un instant. 

M. Gibson avait fait établir à Tavant du rouf une tente fixée à 
des montants le long de la lisse. C'est à l'abri de cette tente que so 
prenaient les repas, plus agréablement qu'à l'intérieur du carré. 

Ce matin-là, pendant le déjeuner, la conversation porta sur 
ces iles des Louisiades au milieu desquelles le brick devait effec¬ 
tuer la partie périlleuse de sa traversée. Son point le plaçait à quatre 
cent cinquante milles environ du groupe de la Nouvelle-Irlande. 
Dans quatre jours» si les calmes no le retardaient pas, —^ ce qui 
arrive fréquemment au cours de la saison cliaude entre le Tropique 
et l'Équateur, — il laisserait tomber Fancre au mouillage de Port- 
Praslin, 

H Vous avez plusieurs fois parcouru cet archipel des Louisiades?.. 
demanda PicterKip en s’adressant au capitaine. 

— Oui... plusieurs fois, lorsque j’allais prendre cargaison à 
la Nouvelle-Irlande, répondit M. Gibson. 
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“N'esLce pas une navigation difficile?*,, ajouta Karl Kip, 

~ Difficile, en eiTetj monsieur Kip. Vous n'avez jamais eu 
Toccasion de visiter cette partie du Pacifique?*.* 

— Jamais, monsieur Gibson, et je n'ai pas encore dépassé en 
latitude la Papouasie* 

— Eh bieiij affirma M. Gibson, un capitaine qui serait impru¬ 
dent ou inattentif risquerait de jeter son navire sur les innom¬ 
brables récifs do ces parages* Figurez-vous des bancs madrépo- 
riques longs de deux cents milles et larges d'une centaine*.* A 
moins d'etre bon pratique, on y laisserait son doublage et même 
sa coque*.* 

— Est-ce que vous avez quelquefois relâche dans les principales 
iles?.*. reprit Pieter Kîp. 

— î\on, répondit M* Gibson* D'ailleurs, quel commerce ferait-on 
avec Rossel, Saint-Âignan, Trobriant, Entrecasteaux... à moins 
qu'on ne voulût remplir sa cale do noix de coco, car ce sont ces 
îles qui possèdent les plus beaux cocotiers de toute la terre?,., 

— Cependant, fît observer M. Hawkins, si les navires ne vont 
pas charger aux Louisiades, ce n'est point que rarcliipel soit 
inhahité,.- 

— En effet, mon ami, déclara M* Gibson. On y trouve une po¬ 
pulation farouche et cruelle..* peut-être même cannibale, malgré 
les efforts des missionnaires* 

— Est‘-co quhl y a eu récemment des scènes d'anthropo¬ 
phagie?... demanda Pieter Kip. 

— Il n'est que trop vrai, affirma le capitaine, des scènes épou¬ 
vantables. Aussi un bâtiment qui ne se tiendrait pas sur ses gardes 
risquerait-il d'être attaqué par ces indigènes... 

’— Et non seulement par les naturels de la Louisiade, mais aussi 
par ceux de la Nouvelle-Guinée, déclara Karl Kip* Je crois les 
Papouas non moins redoutables.** 
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— Tous ces sauvages so valent, répondit le capitaine, égale¬ 
ment fourbes et sanguinaires!... Voilà plus de trois cents ans que 
ces terres ont été découvertes par le Portugais Serrano, puis visi¬ 
tées en 1610 par le Hollandais Shouten et en 1770 par James Cook, 
qui y fut reçu à coups de javelines... Enfin le Français Dumont 
cl’Ur ville, lors du voyage de Y Astrolabe, en 1827, dut répondre par 
des coups de feu aux démonstrations hostiles de ces Polynésiens... 
Eh bien, depuis cette époque, la civilisation n'a fait aucun progrès 
chez CCS peuplades... 

— Et il en est de même, ajouta Nat Gibson, dans toute la partie 
du Pacifique comprise entre la Nouvelle-Guinée et les îles Salomon. 
Il n’y a qu’à se rappeler les voyages de Carteret, de Hunter, de 
l’Américain Morrel, c[ui faillit y perdre son navire Australie/... 
Une de ces îles est nommée te ile des Massacres », et nombre d’au¬ 
tres mériteraient de porter le même nom... 

— Ma foi, conclut M. Hawkins, c’est à vous, messieurs les 
Hollandais, de civiliser ces indigènes... Votre pavillon flotte sur les 
terres voisines... II abrite l’archipel des Moluques, et l’on vous saura 
gré d’y avoir assuré la navigation du commerce. 

— Aussi, répondit Karl Kip, le gouvernement de Batavia no 
cosse-t-il de s’en préoccuper. Pas une année ne s'écoule sans qu’un 
bâtiment soit envoyé à la baie de Triton, sur la côte nord de la 
Nouvelle-Guinée, où nous avons fondé une colonie... 

— Et nous chercherons à en fonder d’autres, ajouta Pieter Ivip. 
N’est-co pas notre intérêt évident depuis que l’Allemagne a mis 
la main sur les archipels du nord ?... 

— Vraiment, toutes le.s puissances maritimes auraient intérêt 
à vous y aider, observa Nat Gibson. Est-ce qu’elles n’ont pas, la 
plupart, un pied dans cette portion du Pacifique? .. Regardez 
ces noms inscrits sur les cartes : Nouvelle-Calédonie, Nouvelle- 
Zélande, Nouvelles-Hébrides, Nouveau-Hanovre, Nouvelle-Brc- 
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tagne, Nouvelle-Irlandej sans parler de TAnstralie, qui s*est appelée 
« 

Nouvelle-IIolIancle, et dont TAngleterre a l'exclush-e possession’ i> 

Très justej cette remarque. Les pavillons de toutes couleurs 
flottent sur ce domaine colonial, et sa civilisation devrait faire 
de rapides progrès* 

Ce qui n"est pas moins exact, c'est que ledit domaine est insuffl- 
samment protégé jusqu'ici* Principalement entre les Salomon, les 
Hébrides, la Papouasie et les groupes du nord, la navigation ne 
s'efTectue pas sans grands risques* 

On ne s'étonnera donc pas que le James-Cook, destiné à cette 
navigation, fût armé d'une petite pièce de cuivre qui portait un 
boulet de quinze livres à six cents mètres, et que le râtelier du rouf 
possédât une demi-douzaine de fusils et de revolvers* Si quelques 
pirogues suspectes s'approchaient, on saurait les tenir à distance. 

Ces Papouas, ou Papous, ou Negritos d'origine, constituent une 
race intermédiaire entre les Malais et les nègres* Ils se divisent 
en Alfakis, qui sont des montagnards, et en Papouas proprement 
dits, qui occupent le littoral. Ces indigènes, ni agriculteurs ni pas¬ 
teurs, forment des tribus isolées, sous le commandement de vieux 
chefs, auxquels est attribué le nom de « capitans w. Ils n’habitent 
(jue des huttes misérables* Ils sont à peine vêtus de peaux de befces ou 
de pagnes en écorce. Du reste, la vie est facile sur ces territoires 
de la Nouvelle-Guinée et des Louisiades* L'alimentation s'y voit 
largement assurée : des tortues, des poissons, des tares, des 
ignames, des coquillages en abondance, des cannes à sucre, des 
bananes, des noix de coco, du sagou, des choux-palmistes. Dans les 
magnifiques forêts de l'intérieur, riches en muscadiers, lataniers, 
bambous, ébeniers, i>ullulcnt les cochons, les kangourous, lespigeons 

kalaos, les ramiers d'espèce comestible* Là aussi se rencontre, par 

« 

excellence, l'habitat du naonde ornithologique : kakatois, perroquets, 
koukals, loris, perruches, tourterelles, gouras, nikobars^ martins- 






















MaîsoD dit havre J>ûd ( NopveUe-Gtiinée J *. 

pêcheurs, mênures-lyres. A citer, entre tous, les plus remar¬ 
quables spécimens des oiseaux de Paradis, huit espèces admi¬ 
rables, depuis le grand émeraude jusqu’au manucode royal, recher¬ 
chés à de beaux prix parles marchands de l'Asie orientale. De là 
. vient qu’un voyageur a pu appeler cette région l’Eldorado de 


K Fac-similé d'üiie gravure andciinc cxiiaite de VUi^loire des Gnwds 

par J. Verxë. 
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l'Océanie, auquel ne manquent ni les bois précieux, ni l'or, ni 
les perles de grande valeur. 

11 n’était pas question que le James-Cook visitât les points prin¬ 
cipaux de la Nouvel le-Guinée, le havre Dori, le golfe Mac Clucr, 
la haie Geelwink, la haie Ilumholdt, la haie du Triton, où les Hollan¬ 
dais ont quelques etablissements. Il se contenterait de doubler le 
cap Rodney, à l'extrémilé la plus orientale de la grand île, en pre¬ 
nant du large, afin d’éviter ses innombrables récifs. 

Cela se fit dans la journée du 15 novembre. De cette distance on 
put apercevoir la chaîne de l’Astrolabe, élevée de trois à quatre 
mille pieds, et les pitons qui la dominent, le Simp.son, le Sucking. 
Puis, sous une voilure réduite, rapidement manœuvrable, toujours 

prête à être masquée ou éventée, le brick donna dans cotte mer 

■ ,• 

hérissée d'écuoils, comprise entre rarchipel des Salomon et la 
longue pointe que la Papouasie détache vers le sud-est* 

I] n'y avait aucun navire en vue, aucune embarcation iiulîgène ne 
SC montrait de ce côté. 

Pendant la nuit, tout le monde à bord shmposaune extrême vigi¬ 
lance. Les hautes voiles avaient été carguées, bien que la brise fût 
molle, et le Ja77iôs-Cooh ne navigua que sous ses deux huniers, sa 
trinqnette, son grand foc et sa brigantine. 

Au delà du cap Rodney, des feux assez nombreux furent aperçus le 
long de la côte, au revers de la pointe papouasienne et sur File 
d'Entrecasteaux, qu’un détroit de quelques milles sépare du cap. 
L’obscurité était profonde, le temps couvert. Pas une étoile au 
ciel. Une heure après le coucher du .soleil, le croissant de la lune 
avait disparu derrière les nuages de riiorizon. 

Peut-être, entre onze heures et minuit, les hommes de quart 
cntrevîrent-ils quelques pirogues à proximité du Jaînes-Coo/i; 
mais ils n’auraîent pu Faffirmer» Dans tous les cas, il n'y eut pas 
lieu de se mettre sur la défensive et la nuit s’écoula sans incidents. 
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Le lendemain, le vent, qui avait fraîchi au lever du jour, tomba 

■ 

soudain. La mer prît une apparence huileuse. Comme les nuages sc 
dissipèrent vers dix heurcSj il fallait s'attendre à subir une haute 
température, ces parages étant situés à dix degrés seulement de 
rÉquateur, et le mois de novembre correspondant au mois de mai 
de rhémisphère septentrionaL 

Un peu avant midi, par le travers de Tile d'Entrecastoaux laissée 
sur bâbord, la vigie signala rapproche d'une pirogue. Cette embar¬ 
cation venait probablement de la grande terre, après avoir contourné 
le sud de File, et marchait en direction du James-Cook^ immobilisé 
par le calme. 

Dès que Karl Kîp eut aperçu la pirogue, il dit à M. Hawkins : 

« Ou je me trompe fortj ou cette embarcation cherche à nous 
accoster*.. 

— Je le crois comme vous », répondit Tarmateur* 

M* Gibson, son fils, et Pîeter Kîp, sortis du rouf, se dirigèrent sur 
Tavant. 

La pirogue, faîte d'écorce d'arbre^ non munie de balancier, 
était de petite dimension* Elle marchait à la pagaie, sans trop de 
hâte, mantouvrant entre les têtes de roches qui s'étendent au 
sud-est de File d'Entrccaiteaux. 

Dès qtFil Feut observée avec sa longue-vue: 

« Elle n'est montée que par deux hommes, déclara M. Gibson* 

— Deux hommes?**, répéta M* Hawkins. Eh bien, si leur intention 
est de venir à bord, je ne crois pas qu'il y ait grand inconvénient 
à les recevoir... 

— Et je serais curieux, ajouta Nat Gîbson, d'examiner d'un peu 
près le type papoua... 

— Laissons approcher, répondit le capilaine. Dans dix minutes, 
la pirogue sera bord à bord, et nous saurons ce que veulent ces 
indigènes* 
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— Trafiquer sans doute..., dît M. llawkiniS. 

— Il n’y a pas d’autre embarcation en vue?... deiïtaiitla Pieter 
Kip. 

— Aucune j), répliqua M. Gibson, qui venait d’examiner la mer du 
côté du large, puis au nord et au sud de l’Ile d’Entrecaste aux. 

La pirogue gagnait vers le brick, poussée par la double pagaie 
dont les palettes se levaient et s’abaissaient avec une rétmlarîté 
mécanique. 

Lorsqu'elle ne fut plus qu'à une cinquantaine de pieds du James- 
Cooh, un des indigènes se rcdre.ssa et cria ce mot : 

(f Éboura... éboura! » 

Le capitaine, penché au-dessus du bastingage, se retourna ver .3 
ses compagnons et dit : 

« C’est un mot qui signifie « oiseau » dans le langage des natu¬ 
rels de la Nouvelle-Irlande, et je suppose que les Papouas de la 
Nouvelle-Guinée lui donnent la même signification. » 

M. Gibson no se trompait pas. Le sauvage tenait de la main 
droite un oiseau qui valait sans doute la peine de figurer dans 
une collection ornithologique. 

C'était, en effet, un paridisicr de l’espèce manucode, comme 
on le vit bientôt, le paradisier royal, plumage rouge brun velouté, 
tête partiellement couleur orange, tache noirâtre à l’angle de 
l’œil, gorge mordorée, traversée d'une raie brunâtre et d’une raie 
d’un vert métallique, le rc.ste du corps d’une parfaite blanclieur, 
le flanc garni de plumes émeraude à leur extrémité,. les unes 
rouges, les autres jaunes, avec filets cornés, armés de fines bar- 
bules, enroulés à leurs pointes. Cet oiseau, d'une longueur d’en¬ 
viron six pouces, est de ceux, prétend-on, qui no perchent nulle 
part et dont les indigènes n’ont jamais pu découvrir le nid. C’est 
l’un des plus curieux, des plus intéressants en ce pays papoua, 
où ils se rencontrent en grand nombre. 
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« Ma foi, dit M. Hawkins, je ne serais pas fâché de me procurer 
un de ces paradisiers, dont Gibson m’a parlé si souvent... 

— Ce sera facile, répondit PieterKip, car ce sauvage vient certai¬ 
nement pour l’échanger... 

— Qu’il monte à bord », ordonna le capitaine. 

Un des matelots déploya l’échelle de corde. La pirogue accosta 
et l’indigène, son oiseau à la main, s’élança lestement sur le pont, 

répétant ; 

* 

« Kboura*.. éboura.-, » 

Son compagnon était reste dans la pirogue, dont la bosse fut 
tournée à un taquet, et il ne cessa de regarder attentivement le 
brick sans répondre aux signes que lui faisaient les matelots* 

Le naturel qui venait d'embarquer présentait le type distinctif do 
cette race de papouas-malais qui occupent les parties littorales de 
laKouvelle'üuincc : taille moyenne, corps trapu, constitution vigou¬ 
reuse, nez grossièrement épaté, large bouche aux lèvres épaisses, 
traits anguleux, cheveux rudes et droits, peau d'un jaune sale à 
coloration peu foncée, physionomie durcj mais non dépourvue 
d'intelligence et même d'astuce. 

Cet homme, dans Topinion de M* Gibson, devait être un capitan, 
un chef de tribu. Agé d'une cinquantaine d'années, à peu près nu, 
il n'avaît pour tout vêtement qu'une peau de kangourou autour 
des reins, un pagne d'ecorce sur les épaules. 

Comme M. Hawkins n'avait pu retenir un geste admiratif à ]a 
vue de l'oiseau, ce fut à lui que Tindigène s'adressa tout d'abord. 
Après avoir élevé le paradisier à la hauteur de sa tête, il le balança 
et le retourna pour le montrer sous toutes ses faces, 

iM, Hawkins, très décide à faire l'acquisition de ce magnifique 
manucode, se demandait ce qu’il pourrait donner en échange. 
Très probablement le Papoua ne serait point sensible à l'offre d’une 
piastre dont il ne connaissait sans doute pas la valeur. 
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Celui-ci l'eut bientôt tiré d'embarras, en répétant, la bouche 
grande ouverte : 

« Wobba... wobbal » 

Ce mot, M. Gibson le traduisit par: « A boire! à boire!... » et il 
fit monter do la cambuse une bouteille de wishy, 

Le capitan la prit, s’assura qu’elle était pleine du liquide blan¬ 
châtre qu’il connaissait bien, et, sans la déboucher, il la mit sous 
son bras. Puis, le voici qui arpente te pont du brick de l’avant 
à l’aiTièrc, regardant moins l’acastillage et les agrès que les mate¬ 
lots, les passagers et le capitaine. On eût dit qu’il cherchait à 
se rendre compte du nombre de personnes qui se trouvaient à 
bord. C’est ce que crut remarquer Karl Kîp, et il en toucha un mot 
à son frère. 

Nat Gibson eut alors l’idée de photograpliier ce type. Non point 
qu'il songeât à lui faire cadeau de son portrait, car le temps lui 
aurait manqué pour obtenir l'épreuve. Il voulait enrichir sa collec¬ 
tion en y introduisant un Papoua authentique. 

« C’est une bonne idée, dit M. Hawkins; mais comment empê¬ 
cher ce diable-là de bouger?... 

-— Essayons », répondit Nat Gibson. 

11 prit donc l’indigène par le bras afin de le conduire à l'arrière. 
Et comme celui-ci, ne comprenant pas ce qu’on attendait de lui, 
opposait quelque résistance : 

« Assaî », lui dit M. Gibson. 

^ * 

Ce mot est le vocatif du verbe « venir » dans le langage papoua- 
sien, et le capitan y répondit en se dirigeant vers le rouf. 

Nat Gibson apporta son appareil à l’arrière et le disposa sur le 
trépied. Puis, avant de le braquer sur le sauvage, il chercha à 
placer celui-ci dans une pose convenable de manière à obtenir un 
bon cliché. 

Mais le capitan, fort agité, fort démonstratif, se mit à remuer la 
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tête J les bras J et comme lit Tobliy^er à rester tranquille pendant les 
quelques secondes nécessaires à l'opération?... Par bonheur, 
lorsqu'il eut vu Xat Gibson disparaître sous le voile noir de lob- 
jectif, la surprise lui donna une immobilité complète. 

Oet instant suffit pour la pose, et, Topération terminée, le capi- 
tan, sa bouteille à la main, gagna aussitôt vers l’échelle de 
tribord. 


Mais, en passant sur l'avant du rouf, dont la porte était ouverte, 
il y entra comme pour s'assurer qu'il ne s'y trouvait personne* E» 
ce fut lo même sentiment qui le conduisit jusqu'au poste de 
Péqiiipage, dont le capot était rabattu* Enfin ses regards s'arrê¬ 
tèrent sur la petite pièce de cuivre braquée à l'avant, et dont il 
n*ignûrait pas la puissa:;ce, car il s’écria: 

t< Mcra**. mera! 

Mot du vocabulaire indigène qui signifie tonnerre, comme 
« oura w signifie éclair ou lumière vive. 

A ce moment, l'œil du capîtan brilla d'une flamme qui s'éteignit 
presque soudain, et sa physionomie reprit cette insignifiance 
qui dislingue les représentants de la race andamène. 

Revenu enfin près de réchclle, le Papou a franchit le bastiii- 
gage, descendit dans la pirogue, promena une dernière fois son 
regard de l'avant à Tarrière du brick, et saisit une des pagaies, 
tandis que son compagnon saisissait l'autre. L'embarcation, rapi¬ 


dement manœnvrée, ne tarda pas à disparaître au tournant de 
l'île d'Entrecastcaux pour rallier la pointe de la grande terre, 

« Avez-vous vu, demanda alors Karl Kip, avec quelle attention 
cet liomme observait lo James-Cook^ et surtout son équipage?.., 
— Cela m'a frappé », répondit M* Hawkins, 

De son côte, le capitaine Gibson avait fait la même remarque. 
Toutefois, que le Papoua fût venu à bord sc rendre compte des 
forces dont le brick disposait, rien de moins certain. Il avait un 

















14S 


LL'S FRÈRES KÏP. 


oiseau à vendre, il l'avait vendu, on le lui avait payé d'une bou¬ 
teille de vvisky, il s’en était montre satisfait, la pirog'ue l’avait 
reconduit là d’où il venait... Avant une heure il serait ivre mort, et 
on ne le reverrait plus. 

Soit, mais, en somme, il était à regretter que le ,/ames-Cooù 

fût à peu près encalininé à cette place par le travers de l’île d'Entre- 

« 

castcaux. La brise ne se faisait plus sentir qu'en souffles inter¬ 
mittents* Les demi ores rides de la mer s effaçai ent, et sa surface 
se gonflait à peine d'une longue houle, M* Gibson sc demandait 
donc s'il n'y aurait pas lieu de mouiller a%^ec cinquante brasses 
de cliaine, En se rapprochant de l’ilCy il trouverait une bonne 
tenue et pourrait attendre la reprise des vents du sud-est. 

Il s'entretint à ce sujet avec le maître d’équipagej qui ne vit 
aucun inconvénient à jeter Tancrc. 

Flig Balt avait ses raisons pour approuver le capitaine, ou, 
plutôt, Vin Mod lui avait dit : 

t< Le temps est couvert^ la nuit sera pluvieuse, une de cos pluies 
sans vent qui tombent du soir jusqu'au matin.,. Il est probable que 
iL Hawkins, les deux Hollandais, le fils Gibson iront dormir dans 
leurs cabines.*. Il ne restera sur le pont que le capitaine et les 
hommes do quart... Lorsque viendra le tour de Len Cannon, de 
Sexton, de Kyle et de Bryce, les autres seront dans le poste... C'est 
peut-être Toccasion qui nous a manqué jusqu'ici de surprendre 
M* Gibson, de nous débarrasser de lui, et, si nous ne parvenons 
pas à* nous emparer du brick, d'avoir du moins Flig Baît pour 
capitaine.** » 

Tel avait été préalablement le sujet d'une conversation entre 
Vin Mod et Len Cannon, à laquelle prirent part Kyle, Sexton et 
Bryce. Oui... tout d’abord, en finir avec le capitaine Gibson, puis 
on aviserait... 

.k 

Or, les circonstances allaient être favorables, si le brick jetait 
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nucli|ucs-uns, griùveilicnt frappêa, sc itoj’èrenl, (l’age lîiV.) 


Tancre au lieu de passer la nuit sous voiles. M. Gibson serait seul 
â veiller sans doute, etj par accident, il aurait disparu... 

Or, CO qui déjoua les plans de Vin Mod, c’est que le capitaine 
Gibson voulut avoir l’avis de Karl Kip sur la convenance de mouiller 
ou non jusqu’au lever du jour. 

Et Karl Kip lui répondit sans hésiter : 

« Jen’cn fcraisrîen à votre place, monsieur Gibson... Cesparages 
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ne sont pas sûrs. .. Une attaque des indigènes est toujours à crain¬ 
dre... Si cela arrive, mieu.v vaut ne pas être au mouillage et, 
pour .peu que la brise se déclare, pouvoir s'éloigner sans perdre 
du temps à lever l’ancre et à hisser les voiles, w 

Le capitaine, comprenant la Justesse de ces raisons, s'y rendit. 
Donc, à l'extrême mécontentement du maître d’équipage et de ses 
complices, le James-Cook conserva sa voilure de rVàu, lorsque le 
soleil fut couché, et il demeura en vue de File d'Entrecasteaux, 
distante de deux à trois milles. 


D’autre part, la pluie, qui avait commencé vers cinq heures du 
soir, ne dura pas. L'orage se manifestait par des éclairs de chaleur 
et de lointains i'oulements. La température était très élevée, le 
lhermomètre Farenhcit marquant quatre-vingt-dix degrés*. Au-ssi, 
ni M. Hawkins, ni Nat Gibson, ni Karl et Pioter Kip ii'allèrent-ils 
occuper leurs cabines. Tous, comme les matelots qui n’étaient pas de 
quart, s’étendirent sur le pont. 

Décidément, la malchance se déclarait une fois de jiîus contre 
Flig Dalt, Vin Mod et leurs partisans. 


11 va sans dire que M. Gibson avait donné des ordres et pris ses 
mesures pour que les approches du brick fussent surveillées avec 
le plus grand soin. Les hommes durent se tenir à l’avant et à l'ar¬ 
rière. Quoi qu’eût dit M. Hawkins, l’observation de Karl Kip subsis¬ 
tait. Le eapitan ii’était-il venu à bord que dans le but d’échanger 
son oiseau de Paradis contre un objet quelconque, ou pour recon¬ 
naître les forces du James-Cook ?... 


Précisénient, devant le rouf, on causa de l'incident, tout d'abord, 


puis de clioses et autres. La tente avait été serrée afin de donner 
plus d’air. Un profond silence régnait autour du navire. Au large, 
pas un feu n'attirait les regards, ni du côté de File d’Entrecasteaux, 
certainement inhabitée. 


1. 3î* cenligraJcs. 
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Puis la conversation tomba peu à peu. Les paupières s’alourdi¬ 
rent, et, sans doute, le sommeil allait vaincre les plus résistants, 
lorsqu’une voix so lit entendre, — la voix de Jim, qui se promenait 
le long de la coursive. 

* 

a Pirogues... pirogues ! » criait le mousse. 

Tous furent immédiatement sur pied, capitaine, passagers, équi¬ 
page, et se portèrent du côté de bâbord. 

C’était dans cette direction, en elTel, que Jim avait aperçu ou 
cru apercevoir des embarcations en marche vers le brick. 

Au milieu de cette obscure nuit, peut-être s’était-il trompé ?... 

On le pensa au premier moment. Un trouble des eaux, tel qu’en 
produit une pagaie, eut bientôt montré que le mousse n'avait 
point fait erreur, et Nat Gibson de s’écrier à son tour ; 

a Là... là... des embarcations ! » 

Un des matelots projeta alors la lumière d’un fanal en cette 
direction, ce qui permit de distinguer plusieurs pirogues à une 
trentaine de pieds du navire. Sans la vigilance de Jim, le brick eût 
été surpris par une brusque attaque, et on n'aurait pas eu le temps 
de so mettre sur la défensive. 

« Aux fusils... aux revolvers ! » ordonna aussitôt M. Gibson. 

Les matelots accoururent vers le rouf, les armes furent distri¬ 
buées. Chacun reçut un fusil ou un revolver avec cartouches de 
rechange, et alla se poster le long du bastingage de bâbord, de 
manière à repous.ser ceux des assaillants qui tenteraient do s’élancer 
sur le pont. 

Au large, d’ailleurs, à l'opposé de Tilc d’Entrecasteaux, on n’aper¬ 
cevait rien de suspect, on n'entendait aucun bruit de pagaies. Pas 
!a moindre agitation à la surface de la mer, et il n'était pas probable 
que d’autres embarcations vinssent de l’est. 

Les indigènes, cependant, voyant la lumière du fanal braquée 
sur eux, comprirent qu'ils étaient découverts. Plus de surprise 
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possible. Aussi l'attaque commença-t-clle à l'instant. Une volée 
de flèches et une pluie de pierres, lancées à la fronde, vinrent 
s'abattre contre les flancs du brick ou passèrent au-dessus du pont 
entre les agrès. 

L 

Personne ne fut touché, mais, à la quantité des projectiles, il fallut 
bien reconnaître que les assaillants devaient être nombreux. Et, de 
fait, ils n’étaient pas moins d’une soixantaine, embarqués sur une 
dizaine de grandes pirogues. Or le capitaine ne dispo-sait que d’une 
quinzaine d’hommes, en comptant le mousse Jim. 

« Feu ! » commanda-t-il. 

Et de multiples coups do feu, répondant à l'agression des 
Papouas, accueillirent les embarcations. Nul doute que idusieurs 
balles n’eussent atteint leur but. Des cris de blessés s’élevèrent, en 
même temp.s qu’une seconde nuée de flèches tombait sur le 
navire. 

« Attendons maintenant, dit le capitaine. Ne tirez plus qu'à 
bout portant sur les premiers de ces coquins qui voudront franchir 

I' 

le bastingage ! » 

Cela ne tarda guère. Un instant après, les pirogues heurtaient 
la coque du brick. Puis les Papouas, s’accrochant aux armatures 
des haubans, essayèrent de se hisser ju.squ’à la lisse, afin d’en¬ 
vahir le pont et d’y engager une lutte corps à corps. 

Évidemment, dans ces conditions, une fois à bord, les indigènes 
ne pourraient plus employer ni l’arc ni la fronde. Mais ils ne seraient 
pas désarmés. Leurs bras brandissaient cette sorte de couperet de 
fer, nommé « parang » en langue insulaire, qu’ils savent manier 
avec autant de vigueur que d’habileté. 

Donc, nécessité de repousser l’assaut à coups de fusil, à coups 
de revolver, à coups de coutelas, nécessité de rejeter les sauvage.s 
à la mer, avant qu’ils eussent pu mettre le pied sur le pont. 

En premier Heu, les Papouas parurent à la hauteur de la lisse. 
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on s’arc-boutant aux porte-haubans du grand mât et du mâl de 
misaine. Aussitôt repoussés, ils relonibcrent au fond des pirogues. 

Du reste, à la lueur des détonations, on avait reconnu l’un 
d’eux. C’était le capitan, chef de toute cette bande, venu à bord en 


vue de cette attaque. 

Cependant le nombre des assaillants était si considérable, les 
forces si disproportionnées, que la situation ne laissait pas d’être 
des plus graves. Si le capitan et les Papouas envahissaient le pont, 
le personnel du James-Cook, malgré la supériorité de se.s armes, 
finirait par être accablé. Réduit à su réfugier à l’intérieur du rouf 
à l’arrière, ou dans le poste à l'avant, il y serait bientôt forcé. 
Un massacre s’ensuivrait dans lequel tous succomberaient. Impos¬ 
sible d'employer la petite pièce d’artillerie. Excellente lorsqu’il 

s’agissait de tirer à distance sur une pirogue, elle était sans utilité 

« 

du moment que les pirogues se trouvaient bord à bord. 

D’ailleurs, ils se défendirent avec autant de vigueur que de cou¬ 
rage, les passagers et les matelots du Ja7nes-C'ooh. Au début, 
cinq ou six indigènc.s a\-aicnt pu sc hisser contre la coque. Les 
pieds appuyés sur le liston, ils tentèrent d’enjamber le bastiïigage ; 
mais, revolvers et coutelas aidant, ils furent contraints de s’abattre, 
les uns dans les embarcations, les autres dans la mer. 


11 est vrai, du côté des assaillis, quelques-uns ne tardèrent pas 
à être blessé-s — entre autres Pieter Kîp et le matelot Durnes, 
atteints d'un coup de parang, celui-ci au bras, celui-là à l’épaule. 
Ces blessures, légères fort heureusement, ne les obligèrent même, 
pas à abandonner leur poste. En somme le.s armes à feu firent 
des ravages plus sérieux parmi les indigènes. 

Le combat ne dura qu’une dizaine de minutes, et les Papouas ne 
parvinrent pas à prendre possession du brick. Pendant un instant, 
le capitan et deux sauvages, le couperet en main, étaient par¬ 
venus à se hisser par les porte-liaubans, et ils allaient franchir la 













lisse, tandis que deux ou trois pirog-ucs se dirigeaient vers l'ar- 
ricrc. Alors Karl Kip, secondé par Nat Gibson, s'élançant sur le 
capitan, lui troua la poitrine do deux balles, tandis que le jeune 


homme tirait sur les embarcations. 

Lorsque les Papoues virent tomber leur chef, dont le corps 
disparut sous les eaux, ils ralentirent l'attaque et parurent disposés 
à l’abandonner. N’ayant pu surprendre le navire, ils se rendaient 
compte qu’elle ne réussirait pas, bien qu’ils fussent au moins quatre 
contre un. Ceux qui voulaient encore sauter sur le pont, soit par 
la proue, soit par le couronnement, ne tardèrent pas à lâcher pied. 
Obligés de se défendre à leur tour, ils tentèrent de se rembarquer 
dans les pirogues. Quelques-uns, grièvement frappes, se noyèrent. 
Et si deux ou trois matelots furent encore blessés à coup.s de 


parang, du moins n’y eut-il pas un mort de leur côté. 

Il était à peine dix heures et quart lorsque les embarcations 
commencèrent à s’éloigner du brick. 

Alors les derniers coups furent dirigés .sur elles, tant qu’on put 
les apercevoir. A ce moment, sans doute par la faute d'un mala¬ 
droit, — et la profonde obscurité eût été son excuse, — une balle 
vint frôler la tête de M. Gibson de si près que son chapeau fut 
emporté jusqu’à l’arrière du rouf. 

Le capitaine ne s’en inquiéta pas autrement, bien que la balle 
eût failli lui traverser la tête. II se précipita vers l’avant, suivi de 
son fils, qu’il venait d’appeler, et tous deux eurent rapidement 
mis en position la petite pièce de cuivre. 

Les pirogues, à une encablure du James-Cook, prés entai ont 
encore une masse confuse vers laquelle le matelot Hobbes dirigea 
la lumière du fanal. 

La pièce, chargée, étoupillée, était prête à faire feu par le sabord, 
qui fut relevé de ce côté. 

m. A. 

Le coup partit, et des liurlcments répondirent à la détonation. 











Si on ne le vit pas, aucun doute que Tiin des canots n'eût etc 
atteint par le projectile et coulé avec les Papouas qui le montaient, 
La pièce fut aussitôt rechargée, non pour servir une seconde 
fois^ mais en prévision d’un retour offensif qui ne se produisit pas. 
Le faisceau lumineux du fanal, promené dans la direction de 
rouest, n'éclairaît plus qu'une surface de mer absolument déserte, 
et déjà les pirogues s'étaient abritées derrière bile d'Entrecas- 


teanx. 

Maintenant le James-Cook n'avait plus rien à craindre, ou du 
moins il no serait pas surpris. Les précautions seraient mainte¬ 
nues^ et Von veillerait, toutes armes en état, jusqu'au lever du jour. 

Les blessures de Pieter Kip^ de Burnes et de trois autres des 
matelots furent alors visitées. M* Hawkins, qui s’y connaissait, 
put assurer qu'elles ne présentaient aucune gravité. La phar¬ 
macie du bord permit de leur appliquer un premier pansement 
et aucun des blessés ne songea même à regagner ni sa cabine, 


ni le poste d'équipage. 

Lorsque Flîg Balt et Vin Mod se retrouvèrent seuls à Pavant 
du brick, le matelot dit à voix basse ; 

« Manqué.on l'a manqué ! » 

Et, si Flig Dalt, suivant son habitude, ne répondit pas, Vin Mod 
savait bien ce que signifiait ce silence..- 

« Que voulez-vous, maître Balt, ajouta-t-il, au milieu d\ine nuit 
si noire, on ajuste mal!,.. Après tout,il n'a même pas Pair de s'en 
être aperçu Une autre fois*., on sera plus heureux ! » 

Puis, se penchant à Poreille de son compagnon : 

Cf Fâcheux, tout de même!... murmura-t-iP A cette heure, Flig 
Balt serait le capitaine du brick, et Vin Mod son maître d’équipage ! » 
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Lorsque les dernières ombres de la nuit se furent dissipées, 
tous les regards se portèrent autour dubrielv. Le ,7a?)îes Coolt occu¬ 
pait encore la même place que la veille, à trois milles dans l'est 
d’Entrecastea'ux, comme s’il fût resté sur son ancre, Aucun courant 
ne se fai,sait sentir, aucun souflle ne ridait la surface de la mer, 
à peine soulevée par une molle et longue houle qui ne le déplaçait 
pas. 

Point de pirogue en vue, seulement les débris de celle que le pro¬ 
jectile avait’ fracassée, qui flottaient çà et là. Quant à ceux qui 
la moulaient, ou ils avaient pu être recueillis à bord des autres 
embarcations, ou l'abime s’ctaîL refermé sur eux. 

M. Gibson promena sa longuc'vuc sur le littoral de l’île, puis 
à travers le semis dos récifs de coraux qui entourent la pointe 
méridionale. Des milliers d'oiseaux volaient au-dessus à grands 
coups d’aile. On n'aperçut ni un canot, ni un homme. Personne 
ne mit en doute que les indigènes n'eussent i-egagné au delà du 
détroit quelque village riverain de la Nouvelle-Guinée. 

Néanmoins, il importait de fuir ces parages dès que le départ 
serait possible. A certains indices, M. Gibson reconnut que la brise 
ne tarderait pas à reprendre. 

Ce fut aussi l’opinion do Karl Kip, lorsque le soleil se leva au 
milieu des vapeurs empourprées de l'horizon. La mer « sentait 
quelque chose » en cette direction, et un léger clapotis se laissait 
déjà entendre. 























La Jumea-Cook occupait la loérne place rjue la veille* iPage 156-1 

« Je seftiis surprisj dit le capîtciiiiej si nous n^avions pas bon 
vent dans une heure ou deux.** 

— Etj s’il tient pendant seulement quatre jours, àfTirma M. Ilaw- 
kînsj nous arriverons à destination* 

En effetj lépondit M. Gibson, c est à peine si trois cents uni U es 
nous séparent de la Nouvelle-Irlande, » 

A supposer qu’il en fût ainsi, que le calme prit fin dans la 

11 
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matinée, la navigation du James-Ccoh serait assurément favorisée. 
Il SC trouverait alors en pleine zone des alizés du sud-e.st, qi.i 
régnent de mai à novembre et auxquels succède la mousson pen¬ 
dant les autres mois de l’année. 

M. Gibson était donc prêt à hisser ses hautes voiles des que la 
brise les pourrait remplir. Ce ne serait pas trop tôt s’éloigner de 
cette dangereuse région de la Papouasie et de la Louisiade. Appuyé 
d’un bon vent, tout dessus et grand largue, ce n’étaient pas les 
pirogues à pagaies ou à balancier qui parviendraient à rejoindre 
le James-Cook, si les indigènes prétendaient renouveler leur 
attaque. 

Du reste, ils no reparurent pas. Aussi les armes, fusils et 
revolvers, furent-elles rentrées dans le rouf. On retira la petite 
pièce du sabord d’avant. Le brick n’aurait plus à se tenir sur la 
défensive. 

Et, à ce propos, M. Gibson fit allusion à la balle maladroite qui 
l’avait effleuré la veille, au moment où Karl Kip repoussait le 
capitan et le précipitait à la mer. 

« Comment!... s’écria M, Haukins, très étonné, tu as failli... 

— Être atteint,,. mon ami, et il ne s’en e.st pas fallu d’un demi- 
pouce que je n’ousse la tête traversée. 

— Nous l’ignorions, déclara Pieter Kip, Mais êtes-vous sûr que 
ce soit un coup de feu?,.. N’cst-ce pas plutôt une javeline ou 
une zagaie que vous aurait lancée un de ces sauvages?... 

— Non, répondit Nat Gibson. Voici le chapeau de mon père, 
et vous voyez qu’il a été percé d’une balle. » 

Il n’y eut aucun doute après l’examen du chapeau. En somme, 
il n’était pas surprenant que, pendant la lutte, au milieu de cette 
profonde obscurité, un des revolvers eût été mal dirigé, et l’on n’y 
pensa plus. 

Vers sept heures et demie, la brise avait acquis assez de force 













^ l« 








EN REMONTANT VERS LE NORD. 159 


et de régularité pour que îe brick pût so mettre en route avec cap 
au nord-ouest. Perroquets et cacatois, bonnettes et voiles d’étai, 
qui portent bien sous l’allure du largue, furent hissés. Puis, l’ap- 
parcillago terminé, le James-Coofe reprit sa navigation inter¬ 
rompue depuis une vingtaine d’heures. 

Avant midi, l'extrémité septentrionale de l’île d'Entrecasteaux 
était doublée. Au delà apparut une dernière fois la grande terre, 
où so profilait l’arête capricieuse des hautes montagnes qui domi¬ 
nent la côte orientale de la Nouvelle-Guînéc. 

m 

Aussi loin que la vue pouvait s’étendre, la mer était déserte. 
Toute crainte d'une seconde agression devait disparaître. Du côté 
de l'est so développait l’immense plaine liquide, limitée au péri¬ 
mètre de la mer et du ciel. 

Cependant, à défaut des naturels dont il n’y avait plus à se défier, 
il fallait compter avec les brusques coups de vent qui désolent 
cette portion du Pacifique resserrée entre la Papouasie, les îles 
Salomon et les archipels du nord. Ils ne durent pas, d’ailleurs, et 
ne sont redoutables que pour le capitaine négligent ou inexpéri¬ 
menté, qu’ils surprennent. On les appelle des « grains noirs ». Un 
navire qui n’est pas sur ses garde.s risque de chavirer sous 
voiles. 

Pendant cette journée et la nuit qui suivit, il n’y eut point à parer 
un de CCS grains. La direction du vent ne se modifia aucunement. 
Lorsque le James-Cook eut laissé sur bâbord l'ile Monyon, aride et 
inhabitée, qui so dresse au milieu de son anneau coralligène, il 
rencontra une mer moins encombrée do bancs madréporiques et 
put maintenir sa vitesse à une moyenne de dix milles. 

Dans ces conditions, on comprendra quo l’occasion toujours 
attendue de Flig Balt, do Vin Mod et des autres ne se fût pas 
ofTerte. M. Gibson, son fibs, l’armateur, les frères Kip, ne passaient 
point les nuit.s dans leurs cabines, ni les matelots Hobbes, 
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Wickley, Curnes et Jim ie mousse, dans le poste. Donc, impos¬ 
sibilité de se débarrasser du cajîitaine... par accident, puisqu'il 
n’était jamais seul. 

Rien que l’on fût à l'époque de l'année où le grand cabotage 
peut s'effectuer avec quelque, sécurité à travers les mers mélané¬ 
siennes, le brick ne rencontrait aucun navire sur sa route. Cela 
tenait à ce que les comptoirs ne sont pas encore assez nom- 
breu-v, assez importants dans ces archipels situés entre l'Équa¬ 
teur et la côte septentrionale de la Papouasie. Ils ne donnent point 
lieu à ce trafic constant que l’avenir développera sans doute. 
M. Gib.son, arrivé au Port-Praslîn, n’y trouverait probablement 
aucun autre bâtiment et il en repartirait sans avoir pri,s langue avec 
des voiliers anglais ou allemand.^. 

Voici, d’ailleurs, comment les archipels sont distribués au double 


point de vue politique et géographique. 

Depuis nombre d'années, suivant son habitude, l'Angleterre, plus 
ou moins légalement, étendait son protectorat sur ces îles, voisinc.s 
de la Xcuvclle-Guinée, lorsque, en 1884, une convention intervint 
entre l'Allemagne et le Royaume-Uni. 

Par suite de cette convention, toutes les iles qui occupaient les 
parages au nord-est de la Papouasie, jusqu’au cent quarante et 


unième degré de longitude à l’est du méridien de Greenwich, 
furent déclarées possession germanique. 

C’était une population évaluée à cent mille âmes, qui accroissait 
le domaine colonial de l’Allemagne, dont le souci allait être d’y 


attirer des émigrants. 

Or il convient de i>rovoquer plus spécialement l’attention du 
lecteur sur le groupe principal, en ce qui concerne ce récit. 

Les deux îles les plus importantes de ce groupe sont Tombara 
ou Nouvelle-Irlande, et Birara ou Nouvelle-Bretagne. Elles allée- 

I 

tent toutes deux la forme d’une étroite courbure. La première est 
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séparée de la Nouvcllo-Guinéc par le détroit de Dampîcr. Le canal 
Saint-Georges se dessine entre la pointe sud et la pointe nord*ost 
de la seconde, au milieu de nombreux récifs coralligènes. 

Les cartes indiquent ensuite,înais de moindre étendue, l’ilc Aeu- 
Ilanover, l'ile York, et quelques autres, habitées ou désertes, 
d’une contenance totale de quinze cent quatre-vingts kilomètres 
carrés. 

Qu'on ne s’étonne pas si, après le traité de partage des deux 

I 

puissances, aux dénominations anglaises ou mélanésiennes furent 
substituées des dénominations allemandes : ainsi Toiiibara ou 
Nouvelle-Irlande est devenue Neu-Mecklenbiirg; Birara ou Nou¬ 
velle-Bretagne est devenue Neu-Pommern ou Nouvelle-Poméranie; 
York est devenue Neu-Lemînbiirg, Seul Neudlaiiover a gardé son 
nom, et pour cause, puisqu’il était déjà germanisé. 

Restait à baptiser rcnsemblo de ces iles qui constitue une posses¬ 
sion assez importante en cette partie du Pacifique. Actuellement, 
ce groupe figure sur les cartes sous le nom d'areliipel Bismarck. 

Lorsque Pieter Kip demanda à 5L Hawkins dans quelles cii’ 
constances et dans quelles conditions il se trouvait en rapport coin* 
meroial avec cet archipel, et plus spécialement avec la Nouvelle- 
Irlande : 

<f J'étais, répondit rarinatciir, le correspondant d’une maison 
de Wellington on Nouvelle-Zélande, qui faisait des affaires avec 
Tombara. 

— Avant le traité de partage, monsieur Hawkins?,.. 

— Une dizaine d'années avant, monsieur Kip; et, lorsque celte 
maison a liquidé, j’aî pris la suite des ses affaires. Puis, après la 
convention de 1<SS4 entre rAugletcrrc et rAllemagne. je suis entré 
en relation avec les nouveaux comptoirs fondés par les colons 
allemands. C'c.st même le James-Coofe qui fut pins partîcuHôreincnt 
affccto à ces voyages, dont les bénéfices tendent à s'accroître* 
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— Est-ce que le commerce a gagné plus d'extension depuis 
le traité?*,, 

— Assurément; monsieur Kîp, et je crois qu'il se développera 
encore.*. La race teutonne émigre volontiers dans l'espoir de faire 
fortune. 

■ 

^— Et qu'exporte surtout rarchipcl?,.. 

— De la nacre, qui est abondante^ et, comme on trouve en quantité 
sur ces îles les plus beaux cocotiers du monde, ainsi que vous 
pourrez en juger, elles fournissent des cargaisons de ce coprah L 
dont nous devons embarquer précisément trois cents tonnes à 
Port-Praslin. 

* — Et comment, demanda Karl Kip, rAllemagne a-t-elle établi 
sa domination sur cet archipel?.,* 

— Tout simplement, répondit JL Hawkins, en affermant les diffC’ 
rentes îles à une Compagnie commerciale, laquelle détient aussi 
l'autorité politique. Mais, en réalité, son pouvoir n'est pas très 
étendu, et son action sur les indigènes est peu con.siclérable. Elle 
se borne a assurer la securité des émigrants et la sûreté des Irans- 
aclions* 

— D'ailleurs, comme le dit JL Hawkins, ajouta Nat Gîbson, 
tout porte à croire que la prospérité de l’arcliipcl augmentera. On 
a pu constater de grands progrès, surtout à Tombera, dont la décou¬ 
verte fut faite en 161G par le Mollandais Shouten. C'est un do vos 
compatriotes, monsieur Kip, qui s'est aventuré le premier ù tra¬ 
vers ces mers si dangereuses. 

— Je le sais, monsieur Nat, répondit Karî Kip* Au surplus, la 
Hollande a laissé son empreinte dans les parages mclancsiens, 
et ses marins s'y sont illustres k plusieurs reprises. 

1. Le copiab, c'est l’amande dû la noix de coco, lorsque, concassée et séchée sur le 
salje à l'ardeur du soleil, elle est prèle à être envoyée au moulin pour en extraire 
riiuilû dont on fait du savon. 
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“ C’est exact, déclara M. <Jil)soii. 

— Cependant elle n'a pas conservé toutes ses découver ces, fît 
ob.scrver H. Hawkins, 

— Non, sans doute, mais, en gardant les Moluques, il lui en 
est resté une gro,s.se part, et elle abandonne volontiers à l'Alle¬ 
magne son archipel Bismarck » 

C'était, en effet, le navigateur Sliouten qui, au commencement 
du XYll" siècle, avait reconnu la bande orientale de la Nouvelle- 
Irlande. Les premiers rapports avec les indigènes furent hostiles, 
attaques de pirogues à coups de fronde, ripostes à ooup.s de mous¬ 
quets, et ce début de la campagne fut marqué par la mort d’une 
douzaine de sauvages. 

Après Sliouten, c’est encore un Hollandais, Tasman, celui qui 
devait donner son nom à la Tasmanie, appelée également la Dié- 
nianic, du nom d’un autre Hollandais, Van Dicmen, lequel releva 
celte côte en 1G43. 

Après eux viennent les Anglais, et entre autres Dampîer, dont 
le nom est attribué au détroit qui sépare la Nouvelle-Guinée de 
Birara. Dampier releva la côte du nord au sud, prit terre sur 
plusieurs points, eut à repou.sser l'agression des insulaires dans 
une baie qu’il nomma baie des Frondeurs. 

En 1767, Carteret, un navigateur anglais, visita la partie sud- 
ouost de l'ile et fît reldehe à Port-Praslin, puis au havre qui porte 
son nom dans l'anse aux Anglais. 

En 1708, au cours de son voyage autour du monde, Bougainville 



ministre de la marine, le promoteur du premier voyage des Fran¬ 
çais autour du monde. 

En 1792, d’Enlreca.steaux se dirigea vers la partie occidentale 
de l'ile, inconnue jusqu'alors, en détermina les contours et passa 
une semaine au havre Carteret. 
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Enfin, en 1823, Dupcrrey condiiis;it son navire à Port-Praslin, 
dont le love hydrogrnpliîqne fut fait par ses soins. Il eut des rap¬ 
ports fréquents avec les indigènes que les pirogues amenaient 
du village do Like-Like,établi sur le revers oriental de la Nouvelle- 
Irlande. 

■ 

Dans la matinée du 18, la direction du brick dut être modifiée 
pendant quelques heures. Le vent, qui soufflait avec la constance 
habituelle des alizés, vint à refuser presque subitement. Les voiles 
faséyèrent, battirent contre les mâts, et le James-Cook ne gouverna 
plus. 

Cette modification météorique, un capitaine prudent avait à on 
tenir compte, et c'est bien ce que fit M. Gibsoii, qui ne se laisserait 
pas prendre au dépourvu. 

Or, à ce moment même, Karl Kip, .obsci'vant l’horizon, lui montra 
un nuage à l’ouest, une sorte de ballon de vapeurs, aux flancs 
arrondis, dont la marche devait être rapide, car il grossissait à vue 
d’œil- 


« Un grain noir va tomber à bord..., dit M. Gibson. 

— 11 ne sera sans doute pas de longue durée..., répondit 
Karl Kip. 


— Non, mais il peut être de grande violence », ajouta le 
capitaine. 

Et, sur son ordre, l’écpiipago mit amssitôt la main àla manœuvre. 
Cacatois, pcn' 0 ([ucts, bonnettes, voiles d’étai, furent amenés en une 
minute. On cargua la misaine, la grande voile et la brigantîne. Le 
James-Cook resta .sous ses liuniers au bas ris, sa trînquctte et 
son second foc. 


U était temps. A peine le brick se trouvait-il sous cette voilure 
réiluite, cpie le grain se déchaîna avec une extraordinaire impé¬ 
tuosité. 

Tandis que les matelots se tenaient à leur poste, le capitaino 
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(levant le rouf, M. Hawkins, Nat Gibson, Picter Kip avaient gagné 
l'arrière. Karl Kip s'était mis à la barre, et, entre ses mains, le 
James-Cook serait liabilcment gouverné. 

On le comprend, lorsque le grain l’assaillit avec cette fougue, le 
navire fut secoué comme dans un abordage. 11 s’inclina tellement 
sur tribord que l’extrcmité de sa grande vergue trempa dans la 
mer toute blanche d’écume. Un coup de ban'e le releva, et le 
maintint. Plutôt que de prendre la cape pour faire tête à la rafale, 
M. Gibson préféra fuir devant elle, sachant par expérience que ces 
grains passent comme des météores et ne se prolongent pas. 

Cependant c’était à se demander si le brick n’allait pas être 
entraîné ju.squ’au.x Salomon, s’il n'aurait pas tout au moins con¬ 
naissance do rîle Bougainville, la première de ce groupe, qui 
s’étend dans le nord-est des Louisiades. 11 n’en était pas alors 
éloigné d’une trentaine de milles. 

Au total, il est po.ssible que cette ile ait pu être un instant visible. 
Elle présente une haute masse du côté du nord-est, et, si cela était, 
c’est ([ue le James-Cook aurait été drossé jusqu’au cent cinquante- 
troisième degré de longitude orientale. 


Vraisemblablement, l’iig Balt et Vin Mod n'éprouvèrent aucun 
regret à le voir ainsi jeté hors de sa route. Tout leur allait de cc 
qui contribuait à retarder l'arrivée à la Nouvelle-Irlande. Cet 
archipel des Salomon est propice aux coups de main. Les a%'en- 
turiers y abondent, et il a été fréquemment le théâtre de scènes 
criminelles. Le maitre d'étiuipage pouvait rencontrer, à l’ilc Rossel 
ou autres, quelques vieilles connaissances qui ne se refuseraient pas 
à seconder ses projets. Puis, en quels parages du Pacifique Vin 
Mod n'avait-il pas traîné son sac, et ne retrouverait-il pas là, lui 
au.ssi, d'anciens camarades, prêts à tout ?... 

D'ailleurs, ce qui excitait le maitre d'équipage et son âme 
damnée, c'est que Lcn Cannon et ses compagnons les talonnaient 
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sans cesse. Ils n’entendaient pas continuer à naviguer dans ces 
conditions, et ils s'entêtaient à répéter : 

« Si le coup n’est pas fait avant l'arrivée à Port-Praslîn, nous 
ne rembarquerons pas au départ... C’est une chose résolue... 

-- Mais que deviendrez-vous en Nouvelle-Irlande?... observait 
Vin Mod. 


— On nous gardera comme colons, répondait Len Cannon. Les 
Allemands ont besoin de bras... Nous attendrons quelque bonne 
occasion qui ne se présenterait pas en Tasmanie, et nous n’irons 
jamais à Hobart-Town. » 

Cette résolution était bien pour mettre en rage Flig Balt et son 
complice. Faute (les quatre recrues, ils devaient renoncer à leurs 
projets. Décidément, est-ce qu’ils ne retireraient pas de celle cam¬ 
pagne du James-Cook ce qu’ils en avaient espéré?... 


11 est vrai, si, à Port-Praslin, Len Cannon, Kyle, Sexton, Bryce 


déserlaient, le capitaine serait très embarrassé pour reprendre la 


mer. Recruter d'aulrcs matelots en celte île de Tombara, il ne fal¬ 


lait guère l’espérer. 


Port-Praslin 


n'était ni Dunedin ni Wellington 


ni Auckland, où pullulent d’ordinaire tes marins en quête d’embar¬ 
quement. 

Ici, rien que des colons installés pour leur propre compte, ou 
dos employés dans les maisons de commerce. De là, aucune possi¬ 


bilité de compléter un écjuipage. 

Mais M. Gibson ignorait ce dont il était menacé, comme il 

^ «P 

ignorait le complot ourdi contre lui et contre son navire. Les 


recrues ne donnaient même lieu à aucune plainte. Quant à Flig 
Balt, toujours flatteur, toujours obséquieux, il ne pouvait excitel¬ 
les soupçons. S’il avait également trompé M. Hawkins, du moins 
les frères Kip, auxquels il n'inspirait pas confiance, s’étaient-iks 
sans cesse tenu.? sur la réserve avec lui, — ce qu’il avait rcniart£ué. 

m 

Vraiment, c’était jouer de malheur que d’avoir sauvé ces nau- 
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fragcs de Tilo Norfolk!,.* Et si encore le Janias Cook les eût débar¬ 
qués àPort-Praslin!.,. Non^ il devait les ramener à Hobart-Tow n !... 

Pour en revenir à Len Cannon et à ses compagnons, Tespoir 
qu'ils avaient pu concevoir d'être entrainés jusqu'à rar^;hipel des 
Salomon fut de courte durée. Après trois heures pendant lesquelles 
il se déchaîna avec une violence inouïe, le grain prit fin subite¬ 
ment, et la girouette, en tête du grand mât, n'obéit plus qu'aux 
secousses de la houle. Sous la main de Karl Kip, le navire s'etait 
admirablement comporté et n'avait même reçu aucun de ces coups de 
mer si redoutables, lorsque Ton fuit vent arrière. Alors un bâti¬ 
ment ne gouverne pas ou gouverne mal, et rien de difficile comme 
de parer les embardées qui le jettent sur un bord ou sur l’autre. 
Karl Kip avait eu là rocoasion de montrer son habileté, son sang- 
froid* Pas un homme de l'équipage n’aurait mieux tenu la barre 
pendant la tourmente. 

Si lé vent tomba soudain, il n'en fut pas ainsi de cette mer 
crfroyablement démontée. Les lames s'entre-choquaient à faire 
croire que le brick naviguait au milieu de brisants ou à l'accore de 
bancs madréporiques* Toutefois le calme régnait dans Tatmosplicre, 
* et, après la pluie torrentielle qui avait accompagné le grain et 
vidé les nuages venus del’ouestjles alizés reprirent presque aussitôt 
leur direction normale. 

JL üibson fit alors larguer les ris des huniers, rétablir ta 
misaine, la grande voile et la brigantine, les perroquets et les caca¬ 
tois* On ne hissa pas les bonnettes, car il ventait fraîche brise, et 
il ne fallait pas surcharger la mâture. Le brick, ses amures à tri¬ 
bord, fit si bonne route que le lendemain 19, apres avoir enlevé cent 
cinquante milles environ depuis file Bougainville, il se trouva 
par le travers de ce canal Saint-Georges, étroitement découpé 
entre les doubles hauteurs de la Nouvelle-Irlande et de la Nouvelle- 
Bretagne» 
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Le canal ne mesure en largeur que quelques milles. La navi¬ 
gation n’y est point aisée et de dangereux récifs se rencontrent 
sur toute sa longueur, mais il abrège la distance d’une bonne moitié. 
Il est vrai, pour les navires qui peuvent rallier directement rextre- 
mite occidentale de Torabara au lieu de prolonger la côte méridio¬ 
nale de Birara afin de olierclier le passage de Dampier, il faut des 
pratique,? aussi excellents que le caijitaine Gibson. 

Du reste, il n’y avait pas à le faire, puisque Port-Praslin est situé 
dans la partie sud de la Nouvelle-Irlande, sur ce littoral qui fait 
face au Pacifique, près du cap Saint-Georges, presque à l'entrée du 
détroit. 

Comme le Jumes-Cook fut à peu près encalminé aux approches 
delà terre, M. Hawkins, Nat Gîbson, les frères Kip eurent tout le 
loisir d’observer cette partie de la côte. 

L’ossature de l’île est formée par une double chaîne de montagnes 

R 

d'une altitude moyenne de six mille pieds* tjuî prend naissance sur 
ce point du littoral. Des forêts les hérissent jusqu’à leurs cimes. 
Impénétrables aux rayons solaires^ il s'en dégage une humidité con¬ 
stante et la température est plus supportable qu'en ces autres 
contrées voisines de rÉquateur, où Tair est aussi sec que bridant. 
Celte circonstance atténue très heureusement la chaleur qui régne 
d'ordinaire dan.s l'archipel Bisiiiarck, et il est rare que la colonne 
therinométrique s'élève au-dessus de quatre-vingt-huit degrés 
Farcnlieit 

Pendant cette journée, le brick ne croisa que quelques piro¬ 
gues sans balanciers, gréées de voiles quadrangulaircs* Elles filaient 
le long- du rivage et ne chercheront point à le rejoindre. Du reste, 
il n’y a rien à craindre de ces naturels de la Îs^ouvelle-Irlande ou 
plutôt du Neu-Mecklenburg, depuis que l'archipel s'abrite sous 
le pavillon do l'Allemagne, 

1. Trente degrés'cenligrades. 
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Aucun incident de mer ou autre ne troubla îa nuit. Lorsque la 
brise revint après vingt-quatre heures de calme, il fallut manœu¬ 
vrer sous petite voilure entre les bancs madréporiques et les récifs 
coralligènes, plus nombreux aux approches de Port-Praslin. Un 
navire doit se défier et éviter des avaries qui ne seraient pas aisé¬ 
ment réparable.s. Tout l'équipage resta donc sur le pont, et il fut 
nécessaire do brasser souvent les vergues. Inutile de le dire, ces 
côtes ne sont point encore éclairées entre le couelier et le lever du 
soleil, et les points de relèvement font défaut dans l’obscurité. 
Mais M. Gibson connaissait parfaitement ces approches de Port- 
Praslin. 

Lorsque le jour revint, la vigie signala l’entrcc de la rade', 
couverte par les hautes montagnes de Lanut. Le James-Coofe .s’en¬ 
gagea à travers les passes, navigables au plein de la mer. Vers neuf 
heures du matin, il prenait son mouillage sur deux ancres au 
milieu du port. 
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Le premier visiteur qui se présenta à bord du brick fut Zioger, 
négociant de la Nouvelle-Irlande, en relations commerciales avec 
la maison Hawkins. Encore dans la force de l’âge, installé depuis 
une douzaine d’années à Port-Praslin, M. Zieger avait fondé ce 
comptoir avant même que le traité de partage eût imposé à l’île le 

k 

nom de Neu-Mecklenburg et à la réunion des groupes insulaires 
celui d'archipel Bismarck. 

Les rapports de M. Hawkins et de M. Zieger no cessèrent jamais 
d’être excellents. Ils ne sc bornaient pas aux seuls échanges de 
marchandises entre Hobart'Town et Port-Praslin. Plusieurs fois 
déjà, M. Zieger s'était rendu dans la capitale de la Tasmanie, où 
l’armateur avait eu grand plai.sir à le recevoir. Ces deux commer¬ 
çants professaient une véritable estime l’un pour l’autre. Nat Gilison 

•W 

n’était pas non plus un étranger pour M. Zieger, ni même pour 
M"’* Zieger, qui accompagnait .son mari lors de ses voyages. Tous 
allaient être très heureux de passer ensemble le temps de la relâche 
en Nouvelle-Irlande. 

Quant au capitaine et à M. Zieger, c’étaient d'anciennes connais¬ 
sances, des amis, qui se serrèrent alïeclueusement la main, comme 
s'ils se fussent quittés de la vmille. 

M. Zieger, qui parlait couramment la langue anglaise, dît à l’ar¬ 
mateur : 

« Je compte bien, monsieur lîawkîns, vous voir accepter l’hospi- 
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talitc que Zicgcr et moi nous entendons vous ofTnr dans noire 
maison de Willielmstaf.., 

—' Vous voulez que nous abandonnions notre Jaines-^Cook?... 
répondît Tarmateur. 

— Assurémcnl^ monsieur Hawkins, 

— A la condition, monsieur Zieger,’ que nous ne serons pas 
une erêne... 

— Eu aucune façon, je vous assure. Votre chambre est déjà pré¬ 
parée, et j’ajoute qu’il y en a une aussi pour Gibson et son fils. » 

L’offre était faite de si bon cœur que l’on ne pouvait y répondre 
par un refus. D'ailleursM. 1 lawkîns, peu habitué de vivre dans l’étroit 
carré d’un navire, rie demandait pas mieux que d’éclianger sa 
cabine contre une confortable chambre de la villa Wilbelmstaf. 

Cotte proposition fut également àcceptéeparNat'Gibson.’Toûtefois, 
le capitaine la déclina, ainsi qu’il l'avait toujours fait jusqu’alors. 

« Nous nous verrons chaque jour, mon cher Zieger, dit-il. Toute¬ 
fois, ma pré.senee est nécessaire à bord, et j’ai pour principe de 
ne point quitter mon navire pendant toute la durée des relâ¬ 
ches. • 

— Comme il vœus plaira, Gibson, répondit M. Zieger. Mais il est 
entendu que nous nous rencontrerons à ma table matin et soir... 

— C’est entendu, dit- M. Gibson. Dés aujourd'hui, j’irai rendre 
visite avec Hawkins et Nat à M""* Zieger, et je prendrai ma part de 
votre déjeuner de famille. » 

Puis, présentation fut faite des deux naufragés, dont rarmateur 
raconta l’iiistoire en quelques mots. M. Zieger accueillit les frères 
Kip avec grande sympathie et exprima le désir de les recevoir le plus 
souvent possible à Wilbelmstaf. S’il n’avait pas de chambre ô 

» 

leur offrir, ils trouveraient à Port-Praslin une auberge convenable¬ 
ment tenue, et ils pourraient s’y loger, s’ils le désiraient, jusqu’au 

tt. 

départ du James-Cook. 
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PORT-PRASLIN. 



Pieter Kip répondit alors ; 

« Nos ressources sont bornées ou plutôt nulles... Nous-avons 
perdu dans ce naufrage tout ce que nous possédions, et, puisque 
M. Hawkins a bien voulu nous accepter comme passagers, il est 
préférable que nous restions à bord... 

— Vous êtes chez vous, mes amis, déclara l'armateur. Le 
brick est toujours en cours de navigation... J’ajouterai meme que, 
si vous avez besoin de vous procurer des vêtements, du linge, je 
me mets à votre disposition... 

— Moi aussi, messieurs, dit M. Zieger. 

— Nous vous remercions, répondit Karl Kip, et, dès notre retour 
en Hollande, nous vous ferons adresser... 

— 11 n’est pas question de cela maintenant, reprit M. Hawkins. 
On s’arrangera plus tard, et il ne faut pas vous en préoccuper. » 

M. Gibson demanda au négociant combien de temps, à son avis, 
le brick devrait séjourner à Port-Praslin pour décharger la cargaison 
et en recevoir une nouvelle. 

« Trois semaines environ, affirma M. Zieger, si une suffit à débar¬ 
quer vos marchandises que je me charge do placer avantageuse¬ 
ment dans la colonie. 

— Certes... une semaine suffira, dit M. Gibson, à îa condition que 
nos trois cents tonnes de coprah soient prêtes... 

— J'en ai cent cinquante ici dans les magasins du comptoir, 
déclara M. Zieger. Quant aux cent cinquante autres, on les embar¬ 
quera à Kerawara... 

— Entendu, répliqua le capitaine. La traversée est courte. Nou-s 
irons à Kerawara, puis le James-Cook reviendra à Port-Praslin 
compléter sa cargaison... 

— Les caisses de nacre sont préparées, mon cher Gibson, dit 
M. Zieger, et, de ce chef, vous n’aurez aucun retard à subir... 

— 11 y a plaisir à traiter les affaires avec votre maison, monsieur 
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Zieger, ajouta M. Hawkins, et je vois que notre relâelie ne se i^ro- 
longera pas au delà de trois semaines, 

— Nous sommes au 20 novembre, conclut M. Gibson. Le brick 
n'a point d'avaries à réparer, et, le 14 décembre, il sera en mesure 
de mettre à la voile. 

— Et, pendant ce temps, monsieur Hawkins, vous pourrez 
visiter les environs de Port-Praslin. Ils en valent la peine. D'ail¬ 
leurs, Zieger et moi nous ferons tout notre possible pour que 
le temps ne vous semble pas trop désagréable. » 

M, Hawkins, les frères Kip et Nat Gibson débarquèrent, laissant 
à scs occupations le capitaine, qui retrouverait tout le monde à 
l'habitation de Wilbelmstaf pour l'heure du déjeuner. 

Ainsi que l’avait pensé M. Gibson, aucun bâtiment n’était mouillé 
en ce moment à Port-Praslin, ni attendu avant la nouvelle année. 
On n’y voyait que les embarcations appartenant aux factoreries 
et des pirogues indigènes. Les navires sous pavillon allemand 
séjournaient de préférence au chef-lieu des archipels germaniques, 
à l’ilc Kerawara, qui est située dans le sud de l'île d'York, actuel¬ 
lement île de Neu-Lauenburg. 

Cependant Port-Praslin est très abrité au fond de sa baie. Il 
offre d'excellents ancrages aux batiments de fort tonnage. La pro¬ 
fondeur de l’eau y est égale partout. Au surplus, entre Birara et 
Tombara, les sondes accusent jusqu’à quatorze cents mètres. Le 
brick avait pu mouiller par trente brasses. La tenue était bonne — 
un de CCS fonds de sable madréporique, semés de débris de 
coquilles, où les ancres mordent solidement. 

Port-Praslin ne renfermait à cette époque qu'une centaine de 
colons, en grande majorité d’origine allemande, et quelques émi¬ 
grants de nationalité anglaise. Ils occupaient des habitations dissé¬ 
minées à l'est et à l’ouest du port, sous les magnifiques ombrages 
riverains du littoral. 
















PORT-PRASLIN. 


n? 


La maison de M. Zicger était bâtie à un mille environ plus à 
l’ouest en remontant la côte. Mais le comptoir et les magasins 
se groupaient sur une petite place irrégulière au fond du port, où 
d’autres commerçants avaient établi leurs factoreries et leurs 
bureaux. 

Les indigènes de la Nouvelle-Irlande vivent à part de la popula¬ 
tion coloniale. Leurs villages sont de simples agglomérations de 
cases élevées la plupart sur pilotis. Ils fréquentent assez volontiers 
Port-Praslin et les agents qui représentent l’autorité dans la Méla- 
nésie allemande. Aussi, en débarquant, M. Hawkins et ses compa¬ 
gnons rencontrèrent-ils plusieurs de ces indigènes. 

Rien que ces naturels soient peu travailleurs de leur nature, que 
la plupart passent la journée à ne rien faire, l'envie de gagner 
quelques piastres les prend parfois. 11 n'est pas rare alors qu’il.s 
se proposent pour aider au chargement et au déchargement des 
navires. On les y emploie volontiers et, à la condition de les sur¬ 
veiller d’un peu près, car ils sont enclins au vol, on n’a pas lieu do 
le regretter. 

Le Néo-Irlandais n’est pas de haute taille, une moyenne de cinq 
pieds deux pouces seulement. Il est brun jaunâtre de peau, et non 
pas noir comme le nègre. Son ventre est proéminent, ses membres 
sont plutôt grêles. Sa chevelure est laineuse et il la laisse retomber 
sur scs épaules en nattes frisées, en tire-bouchons folâtres, coilïurc 
qui, dans les pays plus civilisés, est l’apanage du sexe fémijiin. A 
noter que, clicz ces indigènes, le front est rétréci, le nez épaté, la 
bouche large, la denture rongée par l’aljus du bétel. A la cloison cl 
aux ailes du nez comme aux lobes des oreilles, percés de trous, 
pendent des bâtonnets auxquels sont atlacliécs des dents d’animaux, 
des touffe-s de plumes, .sans compter nombre d’ustensiles d’un 
usage courant. Ces indigènes sont à peine vêtus de pagnes en 
étolTc, qu’ils ont depuis quelques années substitués aux pagno.s 
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d’écorcG, Pour compléter cet habillement, ils recourent à la 
peinture sur diverses parties de leur corps. Avec l'ocre, délayée 
dans l'huile de coco, ils se teignent les joues, le front, l’extrémité 
nasale, le menton, les épaules, la poitrine et le ventre. 11 en est peu 
qui ne soient tatoués, et ce tatouage est obtenu, non par piqûres, 
mais par entailles au moyen de pierres et de coquilles coupantes. 
Toute cette ornementation ne parvient pas à dissimuler la lèpre qui 
affecte leur épiderme, malgré les frictions huileuses auxquelles ils 
se soumettent, ni les cicatrices de blessures reçues dans des com¬ 
bats fréquents, surtout avec leurs voisins de Birara. 

Que les naturels de cet archipel aient été anthropophages, nul 
doute à cet égard. Qu'ils le soient encore à l’occasion, cela peut 
être. Quoi qu'il en soit, les pratiques du cannibalisme ont beaucoup 
diminué, grâce aux missionnaires qui se sont installés à Vile Roon, 
dans le sud-ouest de Neu-Pommern. 

Les naturels, groupés sur le quai, appartenaient au sexe fort. 
Aucune femme ne les accompagnait, aucun enfant. C’est dans les 
villages et dans la campagne, où les Néo-Irlandaises sont occupées 
aux travaux des champs, que Ton peut les rencontrer, car elles vien¬ 
nent rarement aux abords des factoreries. 

« Nous ferons quelques excursions à l’intérieur, dit M. Zieger, 
et vous aurez le loisir d’étudier ces peuplades. 

— Ce sera très volontiers, acquiesça M, Hawkins. 

— En attendant, ajouta M. Zieger, j’ai hâte de vous présenter à 
M”® Zieger, qui doit être quelque peu impatiente... 

— Nous vous suivons m, répondit T armateur. 

Très ombragée, la route qui côtoyait le littoral dans la direction 
de Wîlhelmstaf. Les plantations, étagées vers l’intérieur, ne s’ar- 
rêtaient qu’à la limite même du ressac sur les extrêmes roches 
des criques. A droite, d'épaisses forêts montaient jusqu’aux der¬ 
nières cimes de la chaîne centrale, que dominent les deux ou 













PORT-PRASLIN. 


179 


trois pics des Lanut. Lorsqu’un obstacle, rio ou marécage, obli¬ 
geait à s'écarter du rivage, on s’engageait sous bois, le long de sentes 
à peine frayées. Là abondaient les areks, les pandanus, les baring- 
tonias, les figuiers-banians. Un filet de lianes, quelques-unes d'un 
jaune éclatant comme do l’or, entouraient le tronc do ces arbres, 
s'entortillaient à leurs branches, grimpaient jusqu’à leur sommet. 
Il fallait prendre garde aux épines déchirantes, et M. Zieger de ré¬ 
péter à ses hôtes ; 

« Faites attention, je vous le recommande, sinon vous arriverez 
à la maison demi-nus, ce qui n’est pas convenable, même en Neu- 
Mecklenburg. » 

Il y avait vraiment lieu d’admirer, et pour leur diversité et pour 
leur magnifique venue, les essences de ces forêts néo-irlandaises. 
A perte de vue se massaient les hibiscus, dont le feuillage rappelle 
celui du tilleul, des palmiers enguirlandés de festons volubiles, 
des callophyllums dont le tronc mesurait jusqu’à trente piçds de 
circonférence, des rotangs, des poivriers, des cycas à stipe droit, 
dont les indigènes recueillent la moelle pour fabriquer une sorte 
de pain, des lobélias à demi plongés dans l’eau, des pancratiums 
aux hampes agrémentées de corolles blanches, entre les feuilles des¬ 
quels va se nicher le scarabe, qui n’est point un oiseau, mais un 
coquillage. 

Tout ce domaine forestier affectait des proportions colossales, 
cocotiers, sagoutiers, arbres à pain, muscadiers, lataniers, areks, 
dont le bourgeon terminal se coupe comme le chou-palmiste, 
comestible autant que lui; puis d’innombrables plantes arbores¬ 
centes, fougères au léger feuillage, ëpidendrons parasites, inocarpes 
d’une taille supérieure à celle que leurs similaires acquièrent dans 
les autres îles du Pacifique et dont les racines, émergeant du sol, 
forment des cabanes naturelles où cinq ou six personnes peuvent 
trouver place. 
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Parfois s’étendaient des clairières, bordées d'énormes buissons, 
arrosées de rios aux eaux claires, <jui sont réservées à la culture ; 
des champs de cannes à sucre, de patates douces, dè” taros, soigneu¬ 
sement entretenus, où travaillaient plusieurs femmes indigènes. 

Il n’y avait, d’ailleurs, à s’inquiéter ni des fauves ni d'autres 
animaux dangereux, pas même de venimeux reptiles. La faune 
était moins variée que la flore. Rien que des porcs sauvages, moins 
redoutables que ne le sont les sangliers, et pour la plupart réduits 
à l’état domestique, des chiens désignés sous le nom de k poulls » 
en langue tonibarienne, des couscous, des sarigues, des larcertins, 
et aussi une multitude de rats de petite espèce. Enfin pullidaient ces 
termites ou fourmis blanches qui suspendent leurs lüds spongieux 
aux branches des arbres, entre lesquelles sont parfois tendues, 
comme un filet, des toiles tissées par des légions d’araignées aux 
couleurs pourpre et azur. 

« Est-ce que je n’entends pas des chiens?... fut amené à demander 
Nat Gibson, à un moment où ses oreilles furent frappées par des 
aboiements lointains. 

— Non, répondit M. Zieger, ce ne sont pas des chiens qui aboient, 
mais des oiseaux qui crient... 

— Des oiseaux?... reprit il. llawkiii-s, assez surpris de cette 
réponse. 

— Oui, dit M. Zieger, un corbeau qui est spécial à l’archipel 
BLsmarclt. n 

Nat Gibson et M. Hawkins s’y étaient trompés comme l’avait été 
Bougainville, la première fois qu’il s'engagea à travers les forets 
néo-irlandaises. En effet, ce corbeau imite, à s’y méprendre, les 
aboiements du chien. 

Du reste, dans ces iles, rornithologie compte de nombreux et eu 
l ieux représentants, des « mains » , pour employer le mot indigène. 

Dô tous côtés voltigent dos loris, sortes de perroquets écarlates, 
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Jim prit le poignard, en examina la lame tlenleiée. (Page 18 


des papous, à la voix aussi rauque que celle des Papouas, des 
perruches do diverses espèces^ des pigeons Nicobar, des corneilles 
à duvet blanc et à plumage noir que les naturels nomment « cocos ji, 
des loucals, des perroquets teints dhin vert lustre, des colombes-* 
pinons, la tête et le cou gris rose, les ailes et le dos vert doré en 
dessous, avec reflets de cuivre et dont la chair est extrêmement 
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Lorsque M. Zieger et ses compagnons se rapprochaient du rivage, 
il s’envolait des troupes de stournes et d'hirondelles, des martins- 
pêcheurs de plusieurs espèces, entre autres l’alcyon, auquel les 
indigènes ont donné le nom de « kiou-kiou », tête et dos vert brun, 
ailes aigue-marine et queue do même couleur, longue de six pouces ; 
puis s’échappaient aussi des souismangas olivâtres à queue jaune, 
des échcnilleurs, des chevaliers gris-, des gohe-mouches, « conice, 
tenouri, kîne et roukine », suivant la dénomination mélanésienne. 
Et, tandis que les tortues rampaient sur le sable, les crocodiles 
bicarênés, les requins à ailerons se mouvaient entre les passes, et 
les aigles océaniques planaient dans les airs, leurs largc.s ailes 
presque immobiles. 

Quant aux grèves, couvertes ou découvertes suivant l’heure des 
mai’éos dont la hauteur est peu considérable, elles eussent fourni 
aux conehyliologues d’intarissables richesses en crustacés ou en 
mollusques, cancres, palémons, crevettes, paqures, ocypodes, 
cônes, éponges, madrépores, tubipores, disques, casques, trocheus, 
tridacnes, hyppopes, porcelaines, ovules, haliondes, murex, 
patelles, huîtres, moules, et, en fait de zoophytes, des holoturies, 
des actinies, des salpas, des méduses, des acalèphes d'une espèce 
remarquable. 

Mais les coquillages dignes d'attirer plus spécialement l’atten¬ 
tion de M. Hawkins et de Nat Gibson furent le scarabe, qui se 
réfugie de préférence entre les feuilles humides du pancratium, 
sur le bord des criques; le bulime et l’hélice, qui recherchent égale¬ 
ment l’abri des branchages, et une nérite fluviatile dont on retrouve 
parfois les échantillons à une grande distance des cours d’eau, 
attachés aux rameaux les plus élevés des pandanus. 

Et Nat Gibson de répondre à M. Zieger, à propos de l’un de ces 
coquillages voyageurs : 

c( Mais, ce me semble, il est un poisson qui pourrait accompa- 
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gner la nérite dans ses promenades terrestres, et que MM. Kip ont 
vu à l’île Norfolk, si je ne me trompe... 

— Vous voulez parler du blennie sauteur..., répondit M. Zieger. 

— Précisément, confirma M. Hawkins. 

•— Eh bien, déclara M. Zieger, ils ne manquent point ici, et vous 
rencontrerez, dans la baie de Port-Praslin, des amphibies qui vivent 
sous les eaux douces et les eaux salées, qui courent sur les grèves 
en sautant comme une sarigue, qui grimpent aux arbrisseaux 
comme des insectes! » 

L’habitation de M. Zieger apparut au tournantd’une petite futaie. 
C'était une sorte de villa, bâtie en bois, au milieu d’un vaste 
enclos de haies vives, dans lequel s’alignaient des orangers, des 
cocotiers, des bananier.? et nombre d’autres arbres. Ombragée sous 
leurs hautes frondaisons, Wilhelmstaf ne se composait que d’un 
rez-de-chaussée surmonté d’une toiture en toile goudronnée, néces¬ 
sitée par la fréquence de ces pluies qui rendent très supportable 
le climat d'un archipel presque situé sous l'Équateur. 

M“* Zieger était une femme de quarante ans environ, Allemande 
comme son mari. Dès que la porte de l’enclos eut été ouverte, elle 
s'empressa de venir au-devant de ses invités et de ses hôtes : 

« Ah ! monsieur Hawkins, s’écria-t-elle en tendant la main à 
l'armateur, que je suis heureuse de vous voir... 

— Et moi tout autant, chère dame, répondit M. Hawkins, qui 
embrassa M™' Zieger sur les deux joues. Votre dernier voyage à 
IIobart-Town date de quatre ans déjà... 

— De quatre ans et demi, monsieur Hawkins! 

— Eh bien, déclara l’armateur en souriant, malgré ces six mois 
de plus, je vous retrouve telle que vous étiez... 

— Je ne dirai pas cela de Nat Gibson, reprit M"** Zieger. Il est 
changé, lui!.,. Ce n’est plus un jeune garçon... c’est un jeune 
homme. 
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—■ Qui vous demandera la permission d’imiter M. Hawkins, 
répliqua Nat Gibson en l'embrassant à son tour. 

■ 

— Et votre père?... demanda M™® Zieger. 

— 11 est resté abord, répondit M. Hawkins, mais il ne manquera 
pas d'être ici pour l’heure du déjeuner. » 

M. et M™* Zieger n'avaient point d’enfant. Ils habitaient seuls 
cette villa de Wilhelmstaf avec leurs domestiques, un ménage, alle¬ 
mand comme eux, et une famille de colons logée dans un bâti¬ 
ment annexe. Ces cultivateurs faisaient valoir le domaine agricole, 
auquel on employait aussi des femmes indigènes. Champs de cannes à 
.sucre, de patates, de taros et d'ignames avaient une étendue d'un 
mille carré. 

Devant la maison, le sol se tapissait d’une pelouse verdoyante 
semée de bouquets de casuarinas et de lataniers, arrosée d’un filet 
d’eau douce qui se détachait d’un rio du voisinage. En arrière 
des communs, très ombragés également, une basse-cour et une 
volière, celle-ci renfermant les plus beaux oiseaux de rarchîjiel, 
celle-là peuplée de pigeons, de colombes, et de ces poules domes¬ 
tiques auxquelles les indigènes donnent le nom de « coq », par 
onomatopée, en raison de leur cri guttural. 

Il va sans dire que M. Hawkins et ses compagnons trouvèrent des 
rafraîchissements préparés dans le salon de la villa. 

Karl et Pieter Kip avaient été présentés à M™* Zieger, et celle-ci 
fut très émue en apprenant dans quelles conditions les deux frères 
avaient été recueillis à bord du JameS'Cook, L'excellente dame se 
mit à leur disposition en tout ce qui pourrait être utile à l’un 
ou à l’autre, et ils la remercièrent de son sympathique accueil. 

M. Hawkins et Nat Gibson allèrent visiter les chambres qui leur 
étaient destinées, garnies simplement de gros meubles de fabri¬ 
cation allemande, confortables comme le salon et la salle à snanger. 
M™* Zieger s’excusa de ne pouvoir offrir l’hospitalité aux deux 
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Hollandais. Mais il était convenu, on le sait, et sur leur demande, 
qu'ils ne quitteraient point leur cabine du brick. 

Un peu avant midi, arriva M. Gibson, accompagné du matelot 
Burnes. Celui-ci portait différents objets offerts par M. Hawkins à 
M™" Zieger, des étoffes, de la lingerie, un joli bracelet, qui lui fit 
grand plaisir. Inutile de dire que le capitaine fut reçu, lui aussi, à 
bras ouverts. 

On se mit à table, et ce déjeuner, bien servi, fut particu¬ 
lièrement goûté de convives doués d’un furieu.': appétit. Les plats 
de résistance, c’étaient la bassc-cour et la baie do Port-Praslln 
(jui les avaient fournis. Quant aux légumes : choux-palmistes, 
ignames, patates douces, laka, succulent produit de l’inocarpe, 
et aux fruits t bananes, oranges, noix de coco, c’est de l’enclos 
même qu’ils venaient. Pour les boissons fermentées, il n'y avait 
eu qu’à les monter d’une bonne cave, qu’alimentaient de vins 
de France et d’Allemagne les navires à destination de Neu- 
Mccklenburg. 

On fit compliment à M”® Zieger sur l’exccllcnco do sa table, qui 
pouvait rivaliser avec les meilleures d’Hobart-Town, et l’aimable 
hôtesse parut très sensible à ces compliments. 

« Il n’y a qu’un mets que je ne puisse plus vous offrir, mes chers 
amis, dit M. Zieger, parce qu’on ne le fabrique plus dans le pays... 

— Et lequel? s’informa M. Hawkins, 

— Un pâté composé de sagou, de noix de coco et de cervelle 
humaine... 

— Et c’était bon?.., s’écria Nat Gibson. 

—• Le roi des pâtés ! 

— Vous en avez mangé ?... demanda en riant M, Hawkins. 

— Jamais, et je n’aurai plus jamais l’occasion de le faire... 

— Voilà ce que c’est, s'écria le capitaine, que d’avoir détruit 
le cannibalisme dans l’archipel !... 
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— Comme vous dites, mon cher Gibson! » répondit M. Zieger. 

Le capitaine devait retourner à bord du James-Cook dès que 

le déjeuner serait terminé. H n’aimait pas s’absenter, bien qu’il 
eût confiance en son maitre d’équipage. Sa grande crainte était 
toujours d’être embarrassé par des désertions nouvelles, et il faisait 
peu de fond sur les matelots recrutés à Dunedin. 

Et, de fait, la question fut encore reprise ce jour-là par Len Cannon 
dans une conversation que ses camarades et lui eurent avec Flig 
Balt et Vin Mûd. Ils en revenaient toujours à leur résolution do 
débarquer. En vain Vin Mod employait-il son éloquence en faisant 
intervenir le gibet, suivant son habitude... Il ne parvenait point à 
les persuader... Ces entêtés persistaient à vouloir quitter le bord. 

« Enfin, dit-il, à bout d’arguments, ce n’est pas le navire qui vous 
déplaît ?... 

—• Si, répondit Len Cannon, du moment qu’il est commandé 
par son capitaine... 

I 

— Et si ce capitaine venait à disparaître 

— C'est la ving-tième fois que tu nous chantes ce refrain, 
Mod, riposta le matelot Kyle, et nous voici à Port-Praslin, et 
dans trois semaines on en repartira pour Hobart-To%vn.., 

— Où nous ne voulons pas aller, dit Bryce. 

— Et, déclara Sexton, nous sommes décidés à hier dès ce soir. 

— Attendez au moins quelques jours, dit alors Plig Balt..* jus¬ 
qu’au départ du brick !.,* On ne sait ce qui peut arriver... 

—’ Et puis, observa Vin Mod, déserter, c'est très bien*., mais 
qu'est-ce que vous doviendrez ici ï 

En ce moment, le mousse Jim, qui se défiait de ce.s conciliabules 
entre le maître d'équipage et les recrues, s’approcha du groupe. 
Flig Balt, qui Taperçut, lui cria aussitôt : 

« Que fais-tu là, mousse?... 


— Je venais pour le déjeuner.*. 
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— Tu déjeuneras plus tard ! 

— Et je suis sûr, ajouta Vin Mod, que la cabine des frères Kip 
n’est pas encore rangée!... Tu finiras par la potence, méchant 
moussaillon !... 

— Va-t'en au carré, ordonna le maître d'équipage, et à ta 
besogne ! » 

Vin Mod regarda partir le jeune garçon, et fit à Flig Balt un 
signe que celui-ci comprit sans doute. Puis, l’entretien reprit son 
cours. 

Quant à Jim, sans répondre, il se rendît à l’arrière et, comme 

■ 

il était en effet chargé des cabines, entra dans celle des frères Kip. 

Le premier objet qui frappa sa vue, fut un poignard malais 
déposé sur l’un des cadres et qu’il n’avait jamais aperçu jusqu’alors. 

C’était précisément celui que Vin Mod avait volé sur Tépave de la 
Wilheimina., et que les deux frères ne savaient pas être en sa pos¬ 
session. 

Etait-ce donc intentionnellement que ce kriss avait été placé 
là, de manière que le mousse ne pût ne point le voir ?.. 

Jim prit le poignard, en examina la lame dentelée, la poignée 
ornée de clous de cuivre, et le remit sur la tablette de la cabine. 

a. 

Ce qui lui vint à l’idée, c’est que l’un des frères avait rapporté ce 
kriss avec les quelques objets recueillis sur l’épave, et, sans y atta¬ 
cher plus d’importance, il acheva sa besogne. 

Cependant Flig Balt, Vin Mod et les autres continuaient à dis¬ 
cuter, mais de manière à n’être entendus ni de Wickley ni de 
Hobbes, que le maître d'équipage avait envoyés dans la mâture. 
Burnes, on le sait, avait accompagné M. Gibson à la villa 
Wilhelmstaf, 

Len Cannon s’obstinait, Vin Mod essayait de le convaincre. Au 
moins pendant la relâche du brick, ses compagnons et lui ne man¬ 
queraient de rien... 11 serait toujours temps de débarquer... Durant 
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la traversée du J âmes-Cook de Port-Praslin à Kerawara pour 
comploter sâ cargaison, peut-être une occasion se présenterait- 
elle?... Il était possible que'ni M. Hawltins ni Nat Gibson ne 
fussent du voyage... Qui sait même si les frères Kîp,.. Et alors... 

' Bref, Len Cannon, Kyle, Séxton, Bryce, consentirent à rester 
jusqu’au jour où le brick mettrait à la voile pour Hobart-Town. 

Et, lorsque Flig Balt et Vin Mod furent seuls : 

« Ça n’a pas été sans peine !... dit celui-ci. ■ 

— Nous n’en sommes pas plus avancés!... répondit l’autre. 

— Patience, conclut Vin Mod du ton d’ùn homme dont la réso¬ 
lution est prise, et lorsque le capitaine Balt fera choix d’un maître 
d’équipage, je compte bien qu'il n’oubliera pas Vin Mod ! ». 
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TROTS SEMAINES DANS l/ARCHIPEL. 

Les jours suivaats furent employés au déchargement du brick. 
Len Cannon et ses compagnons ne refusèrent pas d*y donner la 
main. M. Gîbson n'eut aucun soupgon de leurs projets. 

Quelques indigènes se joignirent à Véquipage, — une demî- 
douzaine, — des hommes robustes et pas maladroits. Aussi la 
besogne s'effectua dans d'excellentes conditions. 

Jim n'avait point parlé aux frères Kip du poignard malais. Ils 
ignoraient donc que cette arme se trouvait sur Tun des cadres de 
leur cabine. 

En effet, Vin *Mod avait eu soin de reprendre ce poignard avant 
leur retour à bord, et le kriss était maintenant caché dans son sac, 
oîi personne n'auraît pu I© découvrir. Il lui suffisait sans doute qu'il 
eût été vu par le mousse. Quant à ce qu'il en voulait faire, peut-être 
Flig Balt lui-même ne le savait-il pas. 

Tandis que le capitaine restait à surveiller le déchargement, 
M. Hawkins, Nat Gibson, Karl et Pieter Kip^ accompagnes de 
M. et M*"® Zieger, passaient le temps en intéressantes prome¬ 
nades aux alentours de Port-Praslin. Ils visitèrent les principales 
factoreries établies sur cette partie de la cote. Les unes apparie- 

I 

naîent à des colons allemands, les autres étaient encore entre les 
mains de maisons anglaises, fondées avant le traité de partage. 
Toutes faisaient d'assez bonnes affaires. Le mouvement d'impor¬ 
tation et d'exportation, k rancienne Tombara comme à l'ancienne 
Birara, s'accroissait au profit de la Mélanésie germanique. 
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Partout, les hôtes de M. Zieger reçurent un excellent accueil. 
Cet honnête négociant occupait une situation prépondérante à la 
Compagnie commerciale qui exerçait l’autorité politique. Il était, 
par ce fait, revêtu d’im certain pouvoir judiciaire que les indigènes 
ne se refusaient point à rcconnaitre. Jamais, d’ailleurs, une année 
ne s’écoulait sans qu’un navire de guerre vînt relâcher à l’une des 
iles de l’archipel Bismarck, et rendît aux couleurs allemandes les 
honneurs réglementaires, lorsque M. Zieger les faisait hisser au 
mât de pavillon de Port-Praslin, 

Au surplus, le gouvernement impérial avait laissé aux naturels 
leur indépendance presque complète. Les tribus n'ont pour ainsi 
dire pas de chefs. Si quelque autorité est dévolue aux vieillards, du 
moins tous les membres de la peuplade vivent-ils sur le pied 
d'égalité. Il n’existe plus d’esclaves, même dans les villages de 
l'intérieur, et tous les travailleurs sont libres. C’est à ce titre, 
moyennant un salaire payé en objets manufacturés ou de consom¬ 
mation, qu’ils s’emploient dans les fabriques ou à la culture des 
champs. D’ailleurs, avant la suppression de l'esclavage, les esclaves 
étaient convenablement traités par leurs maîtres. 

Ce début de civilisation est certes dû au zèle, au dévouement 
des missionnaires qui se sont fixés sur différents points de l’archipel, 
lis le parcourent sans cesse, l’Évangile à la main. A Port-Praslin 
existe une chapelle protestante, que deux de ces pasteurs desservent 
et qui suffit aux besoins du culte. 

Ce fut pendant une excursion vers la partie centrale de l'île, à 
trois milles environ du port, que M. Hawkins, Nat Gibson et les 
frères Kip, guidés par M. Zieger, visitèrent un village tombarien. 

Ce village n’était que l'agglomération d'une cinquantaine de casc.s 
en bois, et, bien que le sol no fût point marécageux, elles s’éle¬ 
vaient sur pilotis. 

É 

Ces naturels appartenaient sans aucun doute à la race papoue- 
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sienne, peu différents de ceux de la Nouvelle-Guinée. Ce village en 
contenait cent soixante environ, hommes, femmes, vieillards, 
enfants, répartis en familles. Il va do soi qu'ils connai.ssaient 
M. Zieger et se soumettaient à son autorité, quoiqu'il n’eût que 
rarement à l’exercer parmi les tribus de l’intérieur. 

Ses compagnons et lui furent accueillis par deux personnages 
âgés qui mettaient leur dignité à paraître impassibles et indiffé¬ 
rents. Les femmes et les enfants se tenaient dans les cases, et 
il fut difTicilc de les approcher. De vrai, on n’est pas encore bien 
iixé sur la constitution des familles, ni sur l’état social des diverses 
peuplades mélanésiennes. 

Le temps n’était plus où ces sauvages allaient à peu près nus, 
ou seulement vêtus d’un pagne d’écorce de vakoi, coupée en longs 
filaments rassembles par une couture de fibres. Grâce aux coton¬ 
nades anglaises et allemandes, maintenant répandues dans le pays, 
les étoffes rayées babillaient les hommes et aussi les femmes. 


Cette décence doit être considérée comme un commencement des 
réformes civilisatrices. 

M. Zieger put donner des renseignements précis et précieu.x sur 
les habitudes de ces indigènes, dont les sens de la vue, de l’odorat 
et de l'ouïe sont extraordinairement développés. Aussi se montrent- 
ils d’une adresse et d’une souplesse incomparables à tous les 
exercices du corps. Mais, pour se livrer à un travail quelconque, 
il faut qu'ils y soient excités par le besoin, la nécessité de se nourrir. 
De caractère indolent, ils aiment le repos par-dessus tout. Dans ce 
village, la plupart des habitants étaient étendus en dehors de leurs 


cases. S’abandonnant à une complète nonchalance^ les jambes crob 
sces Tune sur Tautre, les mains ramenées à la poitrinCj regardant 
mais ne parlant guère, ils mâchaient sans cesse le bétel, comme 
les Orientaux fument de ropiuni, comme les Occidentaux fument 
le tabac* 
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Co bétel est composé de chaux obtenue par la calcination des 
madrépores, et d’un fruit à épiderme rouge dont lo nom mélané¬ 
sien est a kamban ». C’est un sialagogue d’une extrême énergie, 
dont les substances très âcres possèdent une saveur enivrante, avec 
un goût qui n’a rien de désagréable. Son inconvénient est de noircir 
les dents, de le.s corroder, de rendre sanguinolentes les muqueuses 
de la bouche. Par une coutume qui n’est jamais enfreinte, les jeunes 
gens n’ont pas droit à cette jouissance si recherchée, et c’est aux 

r 

indigènes d’un certain âge qu'il est permis de mâcher le bétel. 

Quant à l’industrie des Néo-Irlandais, elle se borne au tissage 
des nattes en feuilles depandanus et à la fabrication de divers objets, 
de grossières poteries. Et encore est-ce aux femmes, moins 
paresseuses que les hommes, qu’est dévolu ce soin, sans parler de.s 
travaux agricoles ni de la préparation quotidienne de la nourriture, 
L’alimentation exige d’ailleurs peu de science culinaire. Les 
naturels rie mangent point à heure fixe, ou plutôt ils mangent à 
toute heure. Aussi un voyageur a-t-il pu dire : 

« Quel que soit l’animal qui tombe sous la main du sauvage, il 
est aussitôt jeté sur des charbons ardents, rôti, dévoré, sans même 
qu’on ait pris la peine de le dépouiller si c'est un quadrupède, ou 
de le plumer si c’est un oiseau. » 

Poissons, tortues marines, poulpes, coquillages de toutes sortes, 
langoustes, crabes énormes nommés koukiavars, reptiles, lézards, 
insectes peu ragoûtants, ils s'en nourrissent avec un appétit de 
gloutons. En fait de fruits, ce sont ceux du mapé et du laka, sorte 
de châtaignes de l’inocarpe très abondantes, des noix de coco ou 
lamacs dont le larime est la coque ligneuse et le kaouro le lait 
émuUif, lesounis ou bananes, les nios ou ignames, les tos ou cannes 
à sucre, le.s bercos ou fruits à pain sauvages. Comme quadrupèdes, 
les indigènes n’élèvent que des cochons et ne chassent.que les 
couscous, animaux qui appartiennent au sous-genre des phalangers. 
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Les Néo-Irlandais, cependant, ne so montrent point réfractaires 
à des tentatives de civilisation. Les missionnaires tâchent de les 
convertir à la religion chrétienne. Mais, chez eux, le paganisme a 
des attaches très tenaces et se mélange do croyances musulmanes 
qui leur viennent des relations avec les Malais. Il est même à pré¬ 
sumer que ces sauvages sont polygames. Dans chaque village est 
édifié le tambou, la case publique, la maison d’idoles, dont les 
vieillards ont l’entretien et la garde. 

M. Hawkins et ses compagnons n’éprouvèrent aucune difficulté 
à visiter ce tambou, dont les portes, moins fermées que celles des 
habitations, s’ouvrirent devant M. Zieger. Ils trouvèrent à l’intérievir 
de cette vaste case plusieurs statues d’argile, grossièrement exécu¬ 
tées, peinturlurées de blanc, de noir, de rouge, dont les yeux, faits 
d’une lentille de nacre, étincelaient comme braises. Bakoui, tel est 
le nom que portent ces idoles. Entre autres objets déposés autour 
d’elles, on remarquait deux tam-tams qu'un indigène fit ré.sonner 
à grand bruit sur l’ordro d’un vieillard à longue barbe, couverte do 
poussière d’ocre. Il y avait aussi un ornement attaché à ces statues, 
le prapraghan en bois finement sculpté, qui décore d’ordinaire 
l’avant des pirogues. 

Nat Gibson s’était muni de son appareil photographique. U 
obtint, de l'intérieur et de l’extérieur de ce tambou, des clichés 
très réussis qui allaient enrichir la collection de M. Hawkins. 

Pendant cette vi.site au village tombarien, l'aprês-midi s’était 
écoulé. Le soir s’annonçait déjà, lorsque M. Zieger et ses hôtes 
reprirent le chemin de Wilhelmstaf à travers la forêt. Si les étoiles 
célestes brillaient au-dessus du dôme des grands arbres par milliers, 
c’était par millions que des étoiles terrestres projetaient leur 
lumière phosphorescente au milieu des frondaisons, entre les herbes 
du sol. Autant do ces vers luisants, qu’on appelle « ballottes » en 
langue mélanésienne et dont le sous-bois s’illuminait. Il semblait 
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que les pieds foulaient un gazon lumineux, tandis qu’une nuée 
d'étincelles brillaient entre les ramures. 

Ain-si s’écoulaient les journées en intéressantes excursions, le 
long du littoral et à l’intérieur de l'ile. Un jour même, Karl Kip, Nat 
Gibson et M. Hawkims, guidés par un des liommcs de la factorerie, 
firent l’ascension de la montagne en arrière de la villa. Il y eut là 
quelques heures de fatigues, bien que la marche s’effectuât sou.s 
l’épaia ombrage des forêts. 

Cette montagne ne compte pas parmi les plus hautes de la chaîno 
centrale — cinq mille pieds environ. Mais cette altitude permet au 
regard de s’étendre sur le canal de Saint-Georges, entre la Nou¬ 
velle-Bretagne et la Nouvelle-Irlande. Au delà apparaissent 
d'autres hauteurs. Au sud se développe le Neu-Pommern, dont 
les profils SC dessinent à perte de vue. 

Il va de soi que M. et M™' Zieger, comme des propriétaires qui 
ne font pas grâce d'un morceau de leur domaine, n'eurent gardo 
d’oublier un des sites les plus pittoresques qui puissent solliciter 


l’admiration des touristes dans l’est de Port-Praslin. C’était cette 
merveilleuse cascade, à laquelle le Français Duperrey donna le 
nom du Français Bougainville. 

-ir 

Les sources que la montagne envoie vers la mer tombent d'une 
cinquantaine de pieds en cet endroit. Elles jaillissent du flanc de 
la chaîne en écumant à la surface de cinq gradins superposés entre 
les verdoyantes cimes. Ces eaux, chargées d'une forte proportion de 
sel, bordent de stalactites calcaires les strates de chaux carbonatée 


le long desquelles sc glisse leur écoulement. Aussi ne peut-on que 
constater la justesse de la relation du cai)itaine Dupcri'ey, lorsqu'il 
parle de ces « groupes saillants dont les graduations presque régu¬ 
lières précipitent et diversifient la chute de cette cascade, et des 
massifs variés qui forment cent bassins inégaux, où sont reçues les 
nappes de cristal, coloriées par des arbres immenses dont quelques- 
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La Cascade de Büugainvilte^ iPage 

uns plongent Icux' pied dans le bassin même ». Cette excür.sion 
valut à M. Hawkins de nouvelles photographies, et les plus belles 
qui eussent ëto faites jusqu'à ce jour de la cascade de Bougainville. 

Le déchargement du James-Cook fut terminé dans l’après-midi 
du 25 novembre. Toute la pacotille consignée au comptoir Zieger 

1. Fac-sJrnilû d une gravure ancienne extraite de l’/Jistofre des Grands Voyas^s, 
de Jules Verne. 
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avait trouvé un placement immédiat, étant composée d’objets d’un 
usage courant des produits manufacturés de l'Allemagne et de 
l’Angleterre. 

Le brick allait recevoir maintenant sa cargaison de retour qui 
consistait, on le sait, en tonnes de coprah et caisses de nacre à des¬ 
tination de Hobart-Town. Des trois cents tonnes do coprah, cent 

# P- 

cinquante devaient être livrées à Port-Praslin par la maison Zieger 
et cent cinquante à Kerawara, l’un des îlots situés au sud de l’ilo 
d’York ou Neu-Lauenburg. 

Le capitaine, d’accord avec MM. Hawkins et Zieger, décida que le 
chargement de Keraw'ara serait le premier mis à bord. Le James- 
Cook irait en jprendre livraison et reviendrait à Port-PrasHn 
compléter sa cargaison. 

Toutefois, si le brick n’avait point d’avaries à réparer, il était 
nécessaire que sa carène reçût un sérieux nettoyage et que ses 
hauts fussent repeints de l’avant à l’arrière. Ce travail demanderait 
do trois à quatre jours. L’équipage se mit aussitôt à la besogne, qui 
s'acheva dans les délais prévus, et le départ fut fixé au 29 matin. 

On ne l’a point oublié, Flig Balt et Vin Mod avaient espéré quo 
les passagers du brick resteraient à Port-Praslin pendant ce voyage 
à Kerawara, que le capitaine serait seul à bord, et qu’ils pourraient 
profiter de cette circonstance pour accomplir leurs desseins. Une 
fois les maîtres du navire, ils mettraient le cap au nord-est, et 
M. Haw'kins attendrait vainement que le James-Cook reparût dans 
les eaux de la Nouvelle-Irlande. 

Le maître d’équipage et ses complices devaient être déçus. Non 
seulement MM. Haw'kins, Nat Gibson, les frères Kip seraient de 
cette courte traversée, mais M. Zieger proposa de les accompa¬ 
gner, et sa proposition fut acceptée avec empressement. 

Flig Balt et Vin Mod eurent quelque peine à dissimuler leur 
fureur. La possibilité de s’emparer du James-Coofe, ou tout au moins 
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l’éventualité sur laquelle ils comptaient leur échappait encore. 

« Le diable protège ce capitaine de malheur!... s’écria Vin 
Mod, lorsqu’il connut cette résolution. 

— Tu verras, Mod, qu’il reviendra à IIobart-Town !... ajouta le 
maitro d'équipage. 

— Non, maître Balt, déclara Vin Mod. Si on ne s’en défait pas sur 
son navire... peut-être pourrait-on... 


— Et les autres, que vont-ils faire ?... » répondit Flig Balt. 

Les autres, c’étaient Len Cannon, Sexton, Kyle, Bryce. Allaient- 
ils immédiatement quitter le bord, ou feraient-ils le voyage de Kera- 
wara avant de reprendre leurs sacs?... S’ils ne devaient réussir à 
rien au cours de cette traversée, pourquoi continueraient-ils leur 
service?... 

Il est vrai, pendant cette relâche à Port-Prasliii, la conviction 


leur était venue qu’il ne serait pas facile de trouver à vivre sur l’île; 


et cela leur avait donné à réfléchir. C’est ce que fit valoir Vin Mod, 
et il obtint d’eux qu’ils viendraient à Kerawara, quitte à débar¬ 
quer au retour. 


Le brick partit dans la matinée du 29. Vingt-quatre heures 
pour rallier l’ile d’York, deux jours pour charger les cent cinquante 
tonnes de coprah, vingt-quatre heures pour revenir à Port-Praslin, 
le voyage ne devait pas durer plus de quatre à cinq jours. 


Le chef-lieu politique et commercial de l’archipel do Bi.smarck 
avait d'abord été la petite île de Mioko, au sud do l'île d'Y^ork. 
Il occupait un point intermédiairo entre les deux grandes îles do 
l'arcliipel do Bismarck. Puis, pour des raisons d’insalubrité, il fut 
transporté à Tile Matiipi, née au milieu d’un cratère de cette Baie- 


Blanche qui est située à l’extrémité septentrionale de Birara. Là, 
des tremblements de terre ayant compromi.s sa sécurité, le gou- 
vernementétablitdéfinitivement le chef-lieu dans l’îlot de Kerawara. 


La navigation s’accomplit à travers le canal Saint-Georges, non 
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sans quelque lenteur, par suite do vents contraires à la surface de 
cette vaste baie, où les sondes accusent jusqu’à quatre mille pieds 
de profondeur. Elle est formée par les iles Tombara et Birara, 
qui rapprochent leurs pointes sud-est et nord-est. Toutefois, il 
ne fut donné ni à M. Ha^vkins ni à Nat Gibson de débarquer, à leur 
vif regret, car Birara mérite d’être visitée. Entourée d’un amphi¬ 
théâtre de cônes volcaniques, — tels la Mère, la Fille du Nord, la 
Fille du Sud, — c’est la plus considérable de l’archipel, la plus mon¬ 
tagneuse, la plus forestière et aussi la plus riche en cocotiers. Puis, 
quelles particularités ethnologiques lui font une originalité toute 
spéciale ! En quel autre endroit du monde trouverait-on une ile oit 
jamais un gendi’e n’ose adresser la parole à sa belle-mère et so 
cache même quand il la rencontre, une île dont les habitants pas.sent 
pour avoir les doigts de pied réunis par une membrane, une île 
enfin où la légende veut qu’il existe des indigènes pourvus d’un 
appendice caudal, autrement dit des hommes à queue !... 

Mais, si le brick ne devait pas y relâcher, il devait du moins la 
longer en traversant le canal Saint-Georges pour rallier l’ile d’York. 

Ce fut Carteret qui, en 1707, lui imposa ce nom d’York à la place 
de son nom mélanésien d’Amakata.Vue en 1791 par Hunter, en 1792 
par d’Entrecasteaux, en 1823 par Duperrey, on connaît très exac¬ 
tement sa situation géographique entre IdO^S' et 150‘'7' de longi¬ 
tude et 4“o'et é"!!/de latitude sud. Son étendue comprend huit 
milles du nord-est au sud-ouest, sur cinq milles do largeur, et son 
altitude .moyenne au-dessus de la mer est assez considérable. 

Cependant, si populeuse qu’elle soit, et si sûrs ses mouillages, 
elle ne possède pas le chef-lieu de I’arclii 2 >el. Nombre d'îlots l’en¬ 
tourent : Makada, Burnan, Ulu, Uluan, Kabokon, Muarlin, Mioko, 
Kerawara. C’est sur ce dernier, situé plus au sud, que s'est défini¬ 
tivement fixé le choix du gouvernement germanique. 

Le 30, dès les premières heures, la vigie signala- le cap Brown 
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de Tilot Makada. Le James-Cook, piquant au sud, reconnut le cap 
Makukar de la gronde ile, pointa à l’ouvert du passage du nord- 
ouest entre elle etTile d’UIn, prit connaissance de l'îlot Kabokon et 
vint au mouillage de Kerawara. 

Cet îlot, qui affecte la forme d’une serpe, ne mesure pas plus de 
trois milles de l'ouest à l’est. Doté d’un port très sûr, il offre aux 
navires tous les avantages d’une excellente rclâclie. 

Le principal agent germanique, M. Hamburg, qui remplit les 
fonctions de gouverneur de l’arcbipel Bismarck, avait de fréquents 
rapports avec M. Zieger, Il était à la tête d’une des plus im¬ 
portantes factoreries du groupe, et sa maison devait livrer au 
James-Cook les cent cinquante tonnes de coprah. Ce stock serait 
mi.s à bord en quarante-buit heures. Le séjour à Kerawara n’au¬ 
rait donc qu’une très courte durée. 

Pendant que l’équipage, sous la surveillance du capitaine, 
s'occupait de cette opération, M. Hawkins, Nat Gibson, les frères 
Kip, eurent tout le loisir de visiter l’ilot. 

C'est, à vrai dire, une vaste forêt où se rencontrent les diverses 
essences de la Nouvelle-Irlande. Des collines, dont la plus haute 
mesure de sept à huit cents pieds, la dominent. Ce chef-lieu do 
l'archipel comptait alors un millier d’habitants, dont le quart était 
européen et le reste d'origine mélanésienne. Ces indigènes ne sont 
pas absolument sédentaires. Pour la plupart, établis sur l’ile d’A’ork 
ou les ilôts voisins, ils viennent à Kerawara suivant leurs affaires. 
Les canaux de ce petit groupe, sans cesse sillonnés par leurs piro¬ 
gues remarquablement construites, présentent une grande anima¬ 
tion. 

M. Hamburg put donner d’intéressants détails sur ledit groupe. 
IjB choix de l’ilot de Kerawara comme chef-lieu politique lui pa¬ 
raissait très justifié. Les relations étaient faciles avec la Nou¬ 
velle-Bretagne et la Nouvelle-Irlande. 
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Il se trouvait en ce moment dans le port deux bâtiments de 
commerce, portant, l'un le pavillon allemand, l’autre le pavillon 
britannique, occupés à décharger leur cargaison. En attendant le 
départ à destination, le premier de Sydney, de l’Australie, le 
second d'Auckland, de la Nouvelle-Zélande, leur relâche à Kerawara 
devait so prolonger trois semaines encore. MM. Hawkiqs et Gibson 
connaissaient le capitaine anglais, qu'ils avaient vu quelquefois 
à Hobart-Town, et ils furent heureux de lui serrer la main. 

L’habitation de M. Hamburg était située à mi-colline, au milieu 
de la forêt, que traversait un large sentier bordé d'épais buissons. 
Un demi-mille la séparait de son comptoir du port. 

Le gouverneur avait invité à dîner pour le lendemain M. Hawkins, 
M. Gibson et son fils. L’embarquement des cent cinquante tonnes 
de coprah serait terminé dans cet après-midi du 2 décembre, et le 
James-Cook, dès le 3, reprendrait la mer à destination de Port- 
Praslin. 

Les frères Kip étaient compris dans l’invitation faite par 
M. Hamburg, mais ils l'avaient déclinée avec la réserve de gens qui 
ne veulent point s'imposer. Ils profiteraient de cette soirée pour 
faire une dernière promenade aux environs du port, Quant à l’équi¬ 
page du brick, comme la désertion n'était point à craindre, il avait 
l'autorisation de descendre à terre et ne se ferait pas faute de fra¬ 
terniser avec les matelots des autres bâtiments. La soirée finirait 
peut-être par quelque griserie dans la principale taverne de Kera¬ 
wara. Cela était dilTicile à empêcher, et M. Gibson se borna à 
recommander de ne pas laisser les choses aller trop loin. 

Flig Balt affirma au capitaine qu’il pouvait compter sur lui. Mais, 

■■ 

en parlant avec son obséquiosité habituelle, pourquoi ne parvint- 
il pas à dissimuler le trouble qui l'agitait?... Aussi M. Gibson, qui 
s'en aperçut, lui dit-il : 

« Qu’avez-vous donc, Balt?... 
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— Rien,monsieur Gibson,rien....répondit le maître d'équipage. 
Je suis un peu fatigué, voilà tout. » 

Et ses regards, se détournant du capitaine, se reportèrent sur Vin 
Mod, qui î'observait. 

Vers cinq heures, M. Hawkins, Nat Gîbson, M. Zieger se trou¬ 
vaient à l’habitation de M. Hamburg, où le dîner allait être servi 
à six heures et demie. Le capitaine, retenu à bord pour ses der¬ 
nières formalités, n’arriverait guère qu’à ce moment-îà. Il devait 
apporter une somme de deux mille piastres en or, règlement de 
la cargaison maintenant rangée dans la cale du James-Cook. 

En l'attendant, les invités du gouverneur visitèrent la propriété, 
entretenue avec soin et l’une des plus belles de Kerawara. Nat 
Gibson prit quelques vues photographiques de l'habitation et des 
alentours de la terrasse. Le regard, passant au-dessus des massifs 
d'arbres, s’étendait jusqu'au large. Ils voyaient se détacher vers le 
nord-ouest l'extrême promontoire du grand îlot d’Ulu, vers l’ouest 
l’extrême pointe du petit îlot Kabokon, au delà duquel le soleil 
se coucha sous un horizon magnifiquement empourpré de nuages 

i 

à la limite du ciel et de la mer. 

Lorsque sonna lademie de six heures, le capitaine n’avait pas paru. 

M. Hamburg et ses hôtes restèrent dans le jardin en guettant son 
arrivée. La soîi’ée était superbe, l’atmosphère quelque peu rafraî¬ 
chie par le vent qui se levait aux approches de la nuit. On respirait 
délicieusement cet air embaumé du parfum des orangers. 

Cependant le temps s’écoulait. A sept heures M. Gibson n’avait pas 
encore été signalé. 

M Mon père aura été retenu au dernier moment..., dit Nat Gibson. 
Je ne peux m’expliquer autrement ce retard... 

— Est-ce qu’il ne devait pas aller à %'os bureaux, monsieur Ham¬ 
burg?... demanda l'armateur, 

—■ En effet, mais uniquement pour prendre ses papiers. 
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— Cela a pu exig^er quelque temps... 

dP 

— Patience, dit le gouverneur, Nous ne sommes pas à trente 
minutes près... » 

Lorsqu’une demi-heure se fut écoulée, M. Hawkins, M. Zieger 
et Nat Gibson commencèrent à être inquiets. 

« Gibson ; dit M. Zieger, se serait-il égaré en route ?... 

— Ce n’est pas probable, répondit M. Hamburg. Le chemin est 

tout droit, et il le connaît, car il est venu plusieurs fois à l’habi¬ 
tation... ... . - 

— Si nous allions au-devant de mon père?... proposa Nat Gibson 
en se levant. 

Allons J), dit M. Hawkins. 

M, Hamburg appela un des serviteurs, qui se munit d’un fanal, 
et, accompagné de ses invités, il sortit de l’enclos pour s’engager 
sous la forêt. 


L’obscurité était déjà profonde à l’abri de ces épaisses frondai¬ 
sons qui formaient berceau au-dessus du sentier. 

On écouta si quelques pas se faisaient entendre dans la direction 
du port... 


Aucun, bruit 1 . 

On appela.;. : 

Aucune réponse. 

Cette partie de la forêt semblait être absolument déserte. 

Enfin, aprè.s un demi-mille, tous débouchèrent sur la place de 
Kerawara. 

De la principale taverne, vivement éclairée, sortait tout un tapage 
de buveurs. Si une partie de l’équipage du brick avait déjà rega¬ 
gne le bord, quelques matelots étaient encore attables dans cette 
taverne, et, parmi eux, Len Cannon et ses camarades. • 

Quant à Edicter et à Karl Kîp, qui venaient de rentrer, ils étaient 
- assis à l’arrière du Janies-Coo/î. 
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Cn appela... Aucüuo l'époaâc. ( Page 204. ) 

Un peu avant eux, Flig Rnlt et Vin Mocl avaient également 
rembarqué, après une ahscnco trenviron une ùemL-heurc. 

Arrivé au quai, Nat Gibson héla d’uno voix inquiète : 

« Et le capitaine ?... 

— Le capitaine, monsieur Gib.son?... rcpoiidit Vin Mod. Est-ce 
qu’il n’est pas chez 31. Ilamburg?... 

■ 

— Non..., répondit le gouverneur, 

n / 
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— Il a cependant quitté le^brick pour s’y rendre..., déchu-a le 

matelot Burnes. 

* 

—■ Et je l’ai vu prendre le sentier ajouta Hobbes. 

— Depuis quand est-il parti?... demanda M. Zieger. 

— Depuis une heure à peu près, répondit Vin Mod. 

“ II est arrive un malheur!... » s’écria M. Hawkins. 

Et alors ses compagnons et lui de se répandre dans les rues du 
port, d’aller de comptoir en comptoir, de visiter les tavernes... 

La présence du capitaine ne fut constatée nulle part. 

Il fallut alors diriger les recherches dans un large rayon à tra¬ 
vers la forêt. 

Peut-être M. Gibson avait-il gagné l’habitation dti gouverneur 
en faisant quelque détour?... 

Ce fut peine inutile. Après plusieurs heures, MM. Ilamburg, Zieger, 
Hawkins, Nat Gibson, les frères Kip, qui s’étaient joints à eux, 
durent revenir à bord. 

En quelles transes se passa la nuit! Le capitaine ne reparaissait 
pas. Le sentier entre le port et l’habitation de M. Hamburg fut sans 
ccs.se parcouru, avec des fanaux, avec des torches... Ilarry Gibson 
ne se retrouva nulle part... 

Nat Gibson s'abandonnait au désespoir. M, Hawkins, non moins 
désespéré, ne parvenait pas à calmer le jeune homme, éperdu à 
cette pensée qu'il ne reverrait plus son père... 

Ce pressentiment ne le trompait pas. 

Au point du jour, la nouvelle se répandit que le cadavre du 
capitaine Gibson venait d’être découvert dans la forêt, à un demi- 
mille du port. 
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Voici CO qui s’était passé : 

Dès qu’il eut donné scs dernières instructions pour que le Jantes- 
Cooh fût prêt à appareiller le lendemain au Jour levant, le capi¬ 
taine Gibson débarqua et so rendit d'abord au comptoir. 

Une petite sacoche qu’il portait contenait la somrne de deux 
mille piastres en or, qu'il devait verser entre les mains de 
M. Hamburg. 

Une partie de l'équipage avait quitte le brick après lui, et les 
frères Kip étaient déjà en promenade aux environs du port. 

Lorsque >1. Gibson arriva au comptoir, un des employés lui 
remit des papiers de diverses sortes, son connaissement et 
autres. 

Le soleil, durant deux heures encore, allait éclairer les hauteurs 
de l’ilot Kabokon. Le capitaine connaissait bien la route qui con¬ 
duisait à la villa, et il ne pouvait craindre de s'égarer. 

Une fois engagé sous bois au fond du port, M. Gibson marcha 
pendant un demi-mille, et il sc disposait à obliquer vers la gauche, 
lorsqu'il fut violemment projeté à terre. 

Deux liommcs venaient de so précipiter sur lui, et l’un d’eux 
l’étreignait à la gorge. 

Étourdi d’un coup violent qui lui avait été porté à la poitrine, 
il ne les reconnut pas, ayant presque aussitôt perdu l'usage de 


scs sens. 


















208 


LES FRÈRES K!P. 


Ces deux hommes le prirent alors parles épaules et par les pieds, 
et le transportèrent à cinq cents pas à travers le bois. 

Après s’être arrêtes au bord d'une clairière, les malfaiteurs 
déposèrent leur victime à terre, et l’un d'eux dit : 

« Il faut rachever... » 

A ce moment, les yeux de M. Gibson se rouvrirent : 

« Flig Balt!... Vin Mod! » prononça-t-il. 

C'étaient le maître d'équipage et Vin Mod qui avaient commis 
ce crime. Vin Mod serait enfin délivré d'IIarry Gibson avec l’espoir 
assez justiQé que Flig Balt obtiendrait le commandement du 
navire. Alors, sous la direction du nouveau capitaine, au lieu de 
faire voile pour Hobart-Town, le brick se jetterait hors de sa route, 
et, sans que M. IIa\vkins pût s'en apercevoir, il gagnerait vers l’est 
les parages des îles Salomon. Là, on verrait à se débarrasser do 
l’armateur, do Nat Gibson, des frères Kip, de ceux des hommes qui 
ne voudraient pas s’associer à une campagne de piraterie. Ce qui 
n’avait pas été fait entre la Nouvelle-Zélande et l’archipel Bismarck 
se ferait après le départ de Port-Praslin. 

Après que M. Gibson eut crié le nom des deux assassins, ces 
mots s'échappèrent do scs lèvres ; 

tt ^[isérables... misérable,s! » 

Il voulut se relever, il voulut se défendre, et que pouvait-il, lui 
sans armes, contre deux hommes vigoureux et armés?... 

« Au secour.s ! » cria-t-il encore. 

Vin Mod se précipita sur le malheureux, et de la main lui ferma 
la bouche, tandis que Flîg Balt, du poignard qui avait été volé à 
bord de la \Villieinima par son complice, le frappait en jileino 
poitrine. 

Ilarry Gibson poussa un suprême gémissement; puis ses yeux 
grands ouverts, d’où jaillissait un regard d’épouvante, se fixèrent • 
une dernière fois sur ses meurtriers. La lame du poignard l'avait 
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atteint au cœur, et, après une seconde d'angoisse, il retomba 
mort. 

« Capitaine Sait... salutl » dit Vin Mod en portant la main à son 
béret. 

Le maître d’équipage, terrifié, reculait devant les yeux de sa 
victime,qui, vivementécbairés par un rayon de soleil, le regardaient 
toujours. 

Vin Mod, ayant conservé tout son sang-froid, fouilla la poche 
du capitaine, où il trouva les papiers de bord et la sacoche, do 
laquelle il retira les deux mille piastres. 

« Agréable surprise! » s’éeria-t-il. 

Puis, tapant sur l’épaule du maître d’équipage, toujours immo¬ 
bilisé sous le regard du cadavre : 

« Filons! 3) dit-il. 

Ft, laissant le corps à cette place, où il ne serait probablement 
pas découvert avant le départ du brick, tous deux, regagnant le 
sentier, se dirigèrent rapidement vers le port. 

Un quart d’heure plus tard, iis mettaient le pied sur le pont du 
Jamos-Cook. Flig Dalt réintégra sa cabine. Vin Mod descendit 
au poste de l’équipage, vide alors, et cacha au fond de son sac 
les papiers du capitaine Gibson, les piastres volées et le poignard 
qui avait .servi à l’assassinat. 

Une demi-beuro s'était éooulée, lorsque Karl et Pic ter rentrèrent 
à bord, et, en attendant le retour des invités de M- Hamburg, ils 
vinrent s'asseoir à l’arrière du rouf. 

Quant à Vin Mod, le misérable remonta vers l’avant-pont. Alïcc- 
tant meme une extrême gaieté, il sc mit à causer avec les mate¬ 
lots Hobbes et Wickley, qui n’étaient point descendus à terre. 

Ainsi avait été commis le crime. 

Ce fut l’employé d’une factorerie qui, le lendemain, traversant la 
clairière, découvrit le corps du capitaine Gibson. Il revint en 
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toute liâte au comploii’, et le bruit du meurtre sc répandit aussitôt. 

A cette nouvelle, Kat Gibsoii fut comme foudroyé. On sait quel 
lien d’affection unissait le père et le fils. M. liawlûns, aussi terrible¬ 
ment frappé que le malheureux jeune homme, n’aurait pu lui donner 

I 

tics soins. Les frères Kip durent le transporter dans sa cabine, où 

' il finit par reprendre connaissance. Tous deux, d'ailleur.?, témoi¬ 

gnaient de la plus vive douleur et do la plus profonde indignation. 

L’équipage était atterré. Jim pleurait à grosses larmes. Hobbes, 
Wicliley, Burnes, ne pouvaient croire à la mort de leur capitaine. 
Flig B ait et Vin Mod se répandaient en violentes menaces conlro 
le meurtrier. 

Seules les recrues de Dunedin montrèrent une complète indi/Té- 
rcnce. On ne l’ignore pas, LenCannon et les autres avaient décidé 
de débarquer ce jour-là ■— ce qui eût compromis et même peut-être 
empêché le départ du brick. Mais, M. Gibson disparu, leurs di,spo- 
sitions allaient sans doute être modifiées. A plusieurs reprises, 
Len Cannon jeta à Vin Mod un regard interrogateur. Celui-ci dé¬ 
tournait la tête, comme pour ne jms le comprendre. 

Cependant Nat Gibson, dès qu'il fut revenu à lui, s’élança hors 
de sa cabine : 

« Mon père!... s’écria-t-il. Je veux revoir mou père!.,. » 

Karl Kip tenta de le retenir. Nat le repoussa et so précipita 
sur le pont. 

M. Hamburg, qui avait regagné son habitation, s’était hâté d'ac¬ 
courir dès qu’il eut été informé du meurtre. Il arriva même à bord 
au moment où Nat Gibson cherchait à débarquer, et il lui dit : 

« Je vous accompagne, w 

; Il était huit heures, MM. Hamburg et Zieger, M. Haw kins et Nat 

Gibson, les frères Kîp, quelques employés de la factorerie, prirent 
à travers la forêt pour atteindre la clairière, ce qui ne demanda que 

^ H 

i dix minutes à peine. 

r 

fj* 

f 
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Le corps était dans l’état où les meurtriers l’avaient lajssé, 
étendu sur le sol, les yeux toujours démesurément ouverts, comme 
si la vie ne l’eût pas encore quitté. 

Nat Gibson s’agenouilla près de son père. II l’embrassait, l’ap¬ 
pelait, et appelait au.ssi sa mère... Lorsque M"*' Gibson apprendrait 
cet horrible malheur, y survivrait-elle, la malheureuse femme!.,. 

Cependant M. llamburg, auquel incombait le soin de faire une 
enquête, examinait les traces laissées sur l'herbe, et il crut recon¬ 
naître, à des empreintes de pas récentes, que le meurtre avait eu 
deux hommes pour auteurs. Luis, apres avoir entr’ouvert les vête¬ 
ments de M. Gibson, il constata à la poitrine une plaie produite 
par une lame dentelée, plaie ayant peu saigné. Quant à l'argent 
et aux papiers que portait le capitaine, ils avaient disparu. 

11 était donc certain que le vol avait été le mobile du crime. Mais 
qui l’avait commis?... Quelque colon de Kerawara?... Cela semblait 
tout d’abord douteux... N’étaient-ce pas plutôt des indigènes?,., et, 
en réalité, ils sont assez suspects... Mais comment et où découvrir 
les assassins?... Le meurtre accompli, n’avaient-ils pas immédiate¬ 
ment quitté Kerawara sur leur pirogue pour regagnerl’iîe d’A’ork?,,. 
En quelques heures, ils avaient pu se mettre à l’abri de toute 
poursuite... 

Il était donc probable que ce crime demeurerait impuni, comme 
tant d'autres dont ces parages, depuis la Nouvelle-Guinée jusqu’à 
rarchipel des Salomon, ont été le théâtre. 

A présent, il fallait transporter le corps à la factorerie. M. llamburg 
avait fait apporter une civière, sur laquelle on déposa le mort. 
Puis tous, Nat Gibson au bras de M. Hawkins, reprirent le chemin 
du port. 

Le cadavre fut placé dans une salle du comptoir, en atten¬ 
dant que \L llamburg eût terminé son enquête. Quant à l’inhu¬ 
mation, cette triste cérémonie s’accomplirait dès le lendemain, 
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caria décomposition s’opère rapidement sous ce brûlant climat 
des Tropiques. 

Le missionnaire qui se trouvait alors à Kerauara vint s’age¬ 
nouiller et prier prés de la victime. 

M. Zieger reconduisit à bord Nat Gibson qui, dans un inquîé- 
» 

tant état de prostration, resta couché sur le cadre de sa cabine. 

Entre temps, M. Ilamburg ne ecs.sait de prendre clés renseî- 

0 

gnements de nature à le mettre sur la trace des meurtrier.s. Après 
qu’il eut ramené MM. Hawkins et Zieger à la factorerie, il s'entre¬ 
tint avec eux à ce sujet, et lorsc]u’il.s lui demandèrent quels pou¬ 
vaient, à son avis, être les auteurs du crime r 
« Assurément des indigènes, répondit-il. 

— Pour voler le pauvre M. Gibson?... demanda M. Hawkins. 

— Oui... Ils auront appri.s qu'il devait rapporter une somme d'ar¬ 
gent... ils l'auront guetté, suivi dans la forêt, attaqué, dépouillé... 

— Mais comment les découvrir?.., dit M. Zietrer. 

— Ce sera presque impossible^ déclara M. Ilamburg* Sur quels 
indices s'appuyer pour commencer les recherches?..* 

— Il y aurait une chose à faircj observa M* Zieger, ce serait 
de photographier la plaie faite par rarmo du meurtrier, et, si Ton 
retrouvait cotte arme, peut-être apprendrait-on à qui elle appar¬ 
tenait*,. 

“ Vous avez raison, répondit M, Ilamburg, et je demande à mon¬ 
sieur Hawkins de procéder à cette opération. 

— Oui..* oui! approuva M, Hawkins^ dont Témotion faisait 
trembler la voix, et que ce crime allreux ne reste pas impuni! w 

M. Zieger alla chercher Tappareil à bord et revint quelques 

minutes après. La poitrine du capitaine Gibson mise à nu, on 

fit un nouvel examen très minutieux de la blessure. Elle ne mesurait 

%■ 

qu’un demi-pouce de largeur, et, d'un côté, .scs bord.s présentaient 
une dentelure, comme si la peau eût élé sciée. 
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Et alors M. Ilamburg' de dire : 

« 

« Vous le voyez, c’est avec une arme indigène que le coup a 
été porté... un de ces kriss à lame donteléo dont so servent les 
naturels. » 

Deux clichés furent obtenus avec une extrême précision. L'un 
reproduisait la poitrine d'IIarry Gibson, l’autre sa tête. Ses yeux 
étaient encore largement ouverts, et N. Hawkins les referma 
ensuite. 11 fut convenu que ces photographies seraient laissées 
entre les mains de M. Hamburg pour son enquête. Quant aux 
clichés, que conserverait M. Hawkins, ils lui serviraient à tirer 
d’autres épreuves. L'imago do son mallieureux ami, mort à Kera- 
wara, serait rapportée dans sa ville natale. 

Il fallut, dans l’après-midi, procéder à la mise en bière. Les 
obsèques se feraient le lendemain matin. Une place fut choisie 
dans le petit cimetière do Kerawara. C’eût été trop tarder que d’at¬ 
tendre le retour à Port-Hraslin pour creuser la fosse destinée à 
recevoir le corps. 

Cette triste journée s'acheva au milieu do la désolation générale. 
Vint la nuit, que Nat Gibson, étouffé de sanglots, passa sans avoir 
pu trouver un instant de sommeil. 

Le lendemain, les funérailles eurent le concours de toute la 
population anglaise et allemande de Kerawara. Le pavillon du James- 
Cook étant en berne, les autres navires hissèrent le leur à mi-mât 
en signe do deuiL 

Le ccrcue\l_ rocîuvert du drapeau national, fut porté par quatre 
hommes du brick. Nat Gibson, le gouverneur, M. Hawkins, M. Zieger 
marchaient derrière, suivis de Flig Balt et du reste de l’équipage 
auquel s’ôtaient joints les matelots des autres bâtiments. 

Le missionnaire anglican, précédant le cercueil, récitait les prières 
liturgiques. 

Le funèbre cortège atteignit le cimetière, et là, devant la tombe, 
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M. Hamburg prononça quelques paroles en souvenir du capitaine 
Gibson. 

La douleur de Nat faisait pitié, M. Hawkins pouvait à peine le 
soutenir. Une dernière fois, le jeune homme voulut se jeter sur 
le cercueil de son père. Puis la bière fut descendue dans la fosse, 
sur laquelle M. Hamburg fit placer une croix de bois avec cette 
inscription : 

AU capitaine harry gibson 
- d’Hobari-TowD, 

Assassiné le 2 décembire iSSS^ 

Son filSf ses amis, son équipage, et (a population de Kerawara, 

D(EU ftËÇOiVE SON AMEI 

Les recherches auxquelles s’était livré M. Hamburg n'avaient 
point donné de résultat. Le crime accompli, les meurtriers s'étaient 
sans doute bâtés de quitter Kerawara pour se réfugier chez les 
tribus du Neu-Lauenburg. Dans ces conditions, comment espérer 
jamais les découvrir, puisque les pirogues indigènes circulaient 
jour et nuit entre l’îlot et l’ile?... Retrouverait-on l'arme qui avait 
servi à l’assassinat et celui à qui elle appartenait?... Seul le hasard 
pouvait intervenir en cette affaire, et interviendrait-il?... 

Le brick ne prolongea pas son séjour à Kerawara. Le matin 
même où se répandît la nouvelle du meurtre, il était prêt à prendre 
la mer pour revenir à PorbPrasIin. 

Aussi, d'accord avec M. Zieger, M. Hawkins fit-il venir le maître 
d’équipage dans le carré, et il lui dit ; 

« Flig Balt, le James-Cook a perdu son capitaine... 

— Et c'est un grand malheur, répondit Flig Balt, dont la voix 
tremblait d’une émotion qui n’étaît pas celle de la douleur. 

— Je sais, poursuivit M. Hawkins, combien mon malheureux ami 

«■ 

aAait confiaiiGé en vous.,, et^ cette confiancej je suis disposé à 

■ 

vous la continuer. » 
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Le maître d“équipage, les yeux bai.ssés, s'inclina sans prononcer 
une seule parole. 

« Demain, Flig Balt, reprit l'armateur, le James-Cook appa¬ 
reillera, et vous le reconduirez à Port-Praslin. Là nous achève¬ 
rons le chargement, et, dès que l'operation sera terminée, il fera 
voile pour IIobart-Town. 

— A vos ordres, monsieur Hawkins », répondit Flig Balt en se 
retirant. 


M. Hawkins avait bien dit que le maître d’équipage rempla¬ 
cerait M. Gibson dans la direction du navire, mais non qu’il en 
serait le capitaine. Peut-être même ne songeait-il pas à lui donner 
ofliciellement ce titre et trouvait-il suffisant qu’il en remplit les 
fonctions pendant la traversée de rarohipel Bismarck à la Tas¬ 
manie. Le maître d’équipage l’avait bien remarqué. Aussi s’en 
expliqua-t-il avec Vin Mod quelques instants aprè.s : 

« Eh qu'importe! repartit le matelot. Reconduisons d’abord le 
brick à Port-Praslin... Que vous soyez ensuite le capitaine ou le 
second, c’est tout un, maître Balt!... Lorsque nous serons en pos¬ 


session du navire, c’est nous qui vous en nommerons le capitaine, 
et que je sois pendu si cette nomination ne vaut pas eoilo do 
M. Hawkins! » 


Du reste, Len Cannon et ses compagnon.?, s'ils ignoraient que 

* 

Fiig Balt et Vin Mod fussent les assassins de M. GibsoUj étaient 
assurés maintenant que le brick ne reviendrait pas à llobart- 
Town, et ils ne parlèrent plus de débarquer. 

Le lendemain, 5 décembre, M. Hawkins prit congé du gouver¬ 
neur, M, Ilamburg serra Nat Gibson dans ses bras et lui promit 
de faire toute diligence pour découvrir les meurtriers de son père. 
SU y parvenait, la justice allemande serait sans pitié pour eux!,.* 
Ils payeraient de leur tete cet abominable crime. 

Puis M. Hawkins, M. Zieger, Karl et Pie ter Kip firent leurs 
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adieux — et combien tristes ! — au gouverneur et aux autres agents 
des factoreries de Kerawara. 

L’appareillage s'efTectua sous les ordres de Flig Baît. 

Une heure après, le brick, sorti des bancs madréporiques, mar¬ 
chait au sud-est, perdait de vue le cap Barard, la pointe la plus 
avancée de l’ile d'York, et se dirigeait vers l'entrée du canal Saint- 
Georges. 

La traversée allait être rapide et ne demander que vingt-quatre 
heures. Flig Bail n’eut pas à se plaindre de l’équipage, dont le 
service s’accomplit régulièrement. Point de manœuvres à exécuter, 
d’ailleurs, avec cc vent favorable qui n’exigeait aucun changement 
d’amures. Que Flig Bail fût ou ne fût pas un bon marin, cette courte 
navigation n’aurait pas permis d’en juger. Il convenait d'attendre 
qu’il eût ramené le navire à IIobart-Town. Du reste, il n’occupait 
point la cabine du capitaine et garda la sienne à l’entrée du poste. 

Pendant la nuit, à Len Cannon, qui l’interrogeait, alors qu’ils 
étaient tous deux de quart, Vîn Mod répondit de façon à satisfaire 
scs compagnons et lui. Le James-Cook ne retournerait pas en Tas¬ 
manie... Capitaine ou non, Flig Balt saurait le rejeter hors de sa 
route... Une fois dans les parages des Salomon, il ne serait pas 
difficile d'en finir avec les passagers du bord,.. N’y a-t-il pas tou¬ 
jours parla d’iionnêtes matelots en quête d’aventures qui, au besoin, 
s’empresseraient de leur prêter main-forte?... Len Cannon et les 
autres n'avaient donc aucune raison de quitter le James-Çoô/î, dont 
ils ne tarderaient pas à devenir maîtres. 

Les hauteurs de Lanut furent aperçues dans la matinée du 
6 décembre. Avant midi, le bâtiment serait à son ancrage devant 
le comptoir de M. Zieger. 

¥ 

Comme il arrivait avec son pavillon en berne, on comprit, à 
Port-Praslin, qu'il y avait un mallieur. 

Et quelle fut la désolation générale, lorsque l’on sut en quelles 
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conditions M. Gihson était mort! Zieger, qui était accouruo 
sur le quai, reçut Nat Gibson dans ses bras à l'instant où il débar¬ 
quait. Les sanglots la sufToquaiont, et, dès qu’elle put parler : 

« Mon pauvre Nat...mon pauvre enfant... et votre mère... votre 
mère!... » répéta-t-elle, tandis que ses yeux so noyaient de larmes. 

Nat Gibson dut accepter de passer à Wilhelmstaf les derniers 
jours de la relâche, M. Hawkins également. C’est ainsi que tous 
deux reprirent leurs chambres et s’assirent à la table de cetto 
hospitalière maison où M. Gibson ne devait plus revenir! 

M. Zieger ne voulut laisser à personne le soin de surveiller rem¬ 
barquement des cent cinquante tonnes de coprah en complément 
do la cargaison du brick, 11 y fut aidé, d’ailleurs, par Karl et Pieter 
Kip, qui ne quittèrent pas le navire, même une heure. L’aîné des 
deux frères s’entendait parfaitement à ces arrimages, et, au surplus, 
Flig Balt s’en fût tiré sans peine, tant l’équipage le secondait avec 
zèle. 

Le coprah mis en cale, on répartit à l'avant et à l’aiTiére les 
caisses de nacre à destination de Ilobart-Town, En outre, comme, 
avant son voyage à Kerawara, le capitaine avait fait procéder 
aux travaux do nettoyage et de peinture, le départ ne fut pas 
retardé de ce chef. 

Tout était terminé dans Taprès-midi du 9. 

Ce soîr-là, M. Hawkins et Nat Gibson, accompagnés de M. et 
M™* Zieger, rentrèrent à bord, afin que le Jatnes-Cooh pût mettre 
à la voile dès l’aube. ’ 

Lor.çqu’ils arrivèrent, ils furent reçus par Flig Balt, qui so tenait 

à l'échelle. M. Hawkins lui dit alors : 

■ 

« Tout est paré?.,. 

— Oui, monsieur Hawkins. 

■— Eh bien, Flig Balt, demain, nous prendrons la mer... Vous 
avez conduit le brick de Kerawara a Port-Praslin, conduisez-le de 
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Port-Praslin à IIobart-Towii... Vous le coiiiinandez désormais.., 

— Je vous remercie, mon.sieur Hawkins », répondit Füg’ Balt, 
tandis que l’équipage laissait entendre un murmure approbatif. 

L’armateur .serra la main du nouveau capitaine, mais ne s’aperçjut 
pas qu’elle tremblait dans la sienne. 

M.et M"’® Zieger firent leurs adieux à Nat Gibson, à M. Hawkins, 
et n’oublièrent pas les frères Kip, pour lesquels ils éprouvaient une 
vive sympathie. Puis, sur la promesse d’aller passer, dès qu’ils le 
pourraient, quelques semaines en Tasmanie près des deux familles, 
ils regagnèrent levir habitation. 

Le lendemain, dès cinq heures du matin, le capitaine Ralt fit 
ses préparatifs d’appareillage. 

Une heure après être sorti des passes de Port-Praslin, le James- 
Cook, cap au sud-est, se trouvait au largo de la Nouvelle-Irlande. 
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La distance entre l’archipel Lismarck et la Tasmanie est évaluco 
à deux mille (quatre cents milles environ. Avec vent favorable, une 
moyenne de cent milles par vingt-quatre heures, îe James-Cook 
n’emploierait pas plu.s de trois semaines à la franchir. 

La période des vents alizés touchait à sa fin, et la mousson des 
Tropiques allait bientôt lui succéder. En effet, la brise régulière ne 
tarda pas à s’établir dans l’ouest, après un calme de courte 
durée... 


Le brick serait donc avantageusement servi pour traverser les 
parages difriciles des Loui.sîades et donner dan.s la mer de Corail. 

Le temps n’était plus maintenant oii les passagers du Jame-s- 
Cook, au cours d'un agréable voyage, s’intéressaient aux choses 
de la navigation. Us ne s’abandonnaient pas à ces joyeuses im¬ 
pressions du retour qu’ils eussent éprouvées, si leur séjour à 
Kerawara ne sc fût terminé par un effroyable mallieur. 

Lorsque Nat Gibson ((uittait sa cabine, il venait s’asseoir à 
rarriêrc, M. Hawkins près de lui. Kicn ne pouvait les distraire de 
leur douleur. Us songeaient ù la prochaine arrivée au port, à 
M'"' Gibson qui attendait si impatiemment le James-Cook, et la 
pauvre femme apprendrait qu’îl ne ramenait pas son capitaine... 

Les frères Kip, désireux do respecter cette affliction que l'éloignc- 
rnenl n’avait pas encore adouci e, se tenaient le plus souvent à l’écart. 
Toutefois, sans trop en avoir l'air, Karl surveillait la marche du 
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navire. Le maître d’équipage ne lut avait jamais inspiré confiance. 

4 . 

En diverses circonstances, ces qualités qui font le vrai marin lui 
avaient semblé assez incomplètes. A deux ou trois reprises, lorsque 
M. Gibson était dans sa cabine, quelques manœuvres mal dirigées 
lui faisaient douter que Flig Balt fût homme de mer. Mais, au total, 
cela ne le regardant pas, il s’était tu à ce sujet. Or, ce qui ne 
présentait pas de très graves inconvénients sous le commandement 
d’IIarry Gibson, en avait maintenant que Flig Balt était le capi¬ 
taine du James-Cook. 

Ce jour-là, Karl Kip fit part de ses craintes à son frère. 

« Ainsi, tu penses que ce Flig Balt n’est point à la hauteur de 
ses fonctions?... 

—11 est permis delepenscr, Pîeter... Durant le grain noir que nous 
avons attrapé dans la mer de Corail, j’ai acquis la certitude qu’il ne 
savait pas bien son métier... 

— Alors, Karl, ton devoir est de surveiller cet homme, et, si 
quelque manœuvre te semble dangereuse, n’hésite pas à faire des 
observations... 

— Que Flig Balt recevra, Pieter, en me priant de ne point me 
mêler de la direction du navire... 

— N’importe, Karl, tu le dois, et, dans le cas où tes conseils 
seraient mal accueillis, adresse-toi directement à M. Hawkins.., Il 
est de grand sens, il t’écoutera, il s’en expliquera avec rex-maîtro 
d’équipage, et, assurément, il te donnera raison contre lui... 

— Nous verrons, Pieter. Par malheur, je n’ai pas les cartes du 
Lord à ma disposition, et il m’est difficile de contrôler la route... 

— Fais pour le mieux, mon cher Karl. Le James-Cook a été 
as.scz éprouvé déjà pour qu’on lui épargne d'autres épreuves! » 

On le voit, ne croyant pas encore qu’il y eût mauvais vouloir chez 
Flig Balt, Karl Kip le tenait pour un médiocre marin. Aussi, sans 
que celui-ci pût s'en aperccv'oir, le surveillait-il le plus possible. Du 
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reste, la présence de Karl Kip ne laissait pas do causer au nouveau 
capitaine certaine incpiiétuile, et il entendait agir avec prudence, 
en dépit des impatiences de Vin Mod, quand il essayerait de modi¬ 
fier la route de manière à rallier l’archipel des Salomon. 

Apres avoir passé à l'ouvert du canal Saint-Georges, le brich 
perdit do vue à la fois les extrêmes terres de la Nouvelle-Irlande 
et de la Nouvelle-Bretagne. A travers cette portion de mer, Flig 
Balt eut raison de mettre le cap au sud, car il ne voulait pas se 
rapprocher de la Nouvelle-Guinée. Mieux valait, quitte à allonger 
le parcours d’une cinquantaine de milles, se tenir au large de l’ile 
Entrccasteaux. Il ne fallait point exposer le navire à une seconde 
attaque de ces Papouas, qu’on n’cCit peut-être pas repoussée aussi 
heureusement que la première l'avait été. 

Ce fut dans la journée du 15 que le James-Cook atteignit les 
limites do la Louisiade. La traversée s’était accomplie sans inci¬ 
dents. Après avoir laissé dans l'ouest l'ile Rossol, la principale du 
groupe, la mer de Corail s’ouvrit largement devant lui sur le dou¬ 
zième degré de latitude méridionale. 

A partir de ce parallèle, la direction serait imperturbablement 
conserv'éo au sud, afin de reconnaître la côte orientale de l’Australie 
à la hauteur de Bri-shane. Avec un vent qui soufflait régulière¬ 
ment de l’ouest, le James-Coofe pourrait obtenir son maximum de 


vitesse sous l’allure du largue. 

Or, c'était précisément sur cette limite de la mer de Corail que 
Flîg liait devrait modifier sa direction en courant vers l’est, s'il 
voulait venir en vue de l’ile Mangara, située à la queue des 
Salomon. Mais, comme cela eût coniporté dans la route du brick 
un changement notable dont on aurait pu s'apercevoir, Flig Balt 
se contenta d'obliquer vers le sud-sud-est. 

Néanmoins, ce changement frappa Karl Kip, qui, après avoir 
observé la boussole, dit au capitaine : 













« Vous laissez porter, monsieur liait... 

— Oui... de deux quai‘[.s.,. 

—■ Vous trouveriez pourtant la mer belle à l’abrî de la côte 
australienne. 

— Possible..., répliqua Flig Balt, qui commençait à regarder le 
îlollaiidais de travers. 

— Alors, reprit celui-ci, pourquoi ne gardez-vous pas votre direc¬ 
tion?... 

— Parce que les rafales de nord-est sont toujours à redouter, 
et je ne veux pas me drosser le long de terre. 

— Oh! il y a de l’espace, interrompit Karl Kip, et vous auriez le 
temps... 

— Ce n’est pas mon avis », déclara sèchement Flig Balt. 

f> 

Et lorsqu’il rapporta à Vin Mod ces quelques paroles échangées 
entre eux : 

« De quoi se môle ce Groningois de Groningue, répliqua Vin 
Mod, et quand serons-nous débarrassés de tous ces gens-là?... » 

D’ailleurs, l’ancien projet qui consistait à envoyer par-dessus 
le bord les passagers du brick devait toujours être mis à exécution, 
si l’occasion se présentait. Or, à le faire aux approches des Salomon, 
peut-être même avec le concours des malfaiteurs qui fûurmil!ciitcn 
ces parages, les chances de succès seraient singulièrement accrues. 

Au total, cette modification de route, remarquée par Karl Kip, 
n’était pas importante, et, sans se justifier d’une manière absolue, 
elle était acceptable dans une certaine mesure. En effet, à sup¬ 
poser qu'une tempête s’élevât du large, un navire est moins exposé, 
lorsqu’il n'est pas à proximité d’une cote, quand il a devant lui 
« de la fuite », pour employer l’expression maritime. 

Karl Kip ne crut donc pas devoir prévenir M. Hawkins. Toutefois, 
en dépit de Flig Balt, qui s’en apercevait, il ne cessa de surveiller 
la direction donnée à l’homme de barre. 
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Au surplus, Elig Balt et ses complices ne tardèrent pas à clro 
servis par les circonstances. 

Dans la soirée du 17, le temps changea. Le soleil venait de so 
coucher sur un horizon charge de nuages lourds. La mer, qui 
sentait quelque chose, devenait houleuse. Toute la journée, la 
chaleur avait été accablante. A plusieurs reprises, la brise ayant 
refusé, les voiles battirent sur les mâts. 

Vers trois heures de Taprès-midi, le thermomètre Falu'enlicit 
avait accusé cent trois degrés à Tombre * et, vers cinq heures, 
le barométro était tombé à vingt-sept pouee.s -. Ce rapide abaisse¬ 
ment de la colonne mercurielle indiquait un profond trouble atmo¬ 
sphérique. 

Du reste, la houle trè.s mouvementée, quelques lames qui 
déferlaient déjà, annonçaient que le vent faisait rage dans 
l'ouest. 

Ce trouble atmosphérique fut précédé d’un violent orage. Ver.s 
neuf heures, après de lointains roulements de foudre, riiorizoïi 
s'embrasa d’éclairs si ardents, si multipliés, que la mer, en les 
réverbérant, paraissait rouler des vagues de feu. Quand ils ne 
se déchargeaient pas à sa surface, ils s’échangeaient d’un nuage à 
l'autre sans discontinuité. Les éclats du tonnerre devinrent tels 
que l’oreille en était assourdie, comme les yeux étaient éblouis par 
les fulgurantes décharges électriques. 

Vers onze heures, Forage atteignit sa plus haute intensité. La 
foudre atteignit plusieurs fois rextrémité de la mâture, sans cau.scr 
de dommage, et s’écoula par lc.s fils des paratonnerres. 

On pouvait être assuré maintenant que cet orage serait suivi 

» 

d’un coup de vent d’une grande violence, et il fallait être prêt 
à le recevoir. 

1, 39* 44 cenligrades. 

2. 73Ü millimètres. 
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Actuellement, il n’y aurait point à risquer de s’affaler vers une 
côte, comme l’avait dit Flig^ Balt. Bien au contraire, et, à moins de 
courir vers l’archipel des Salomon, le brick no trouverait aucun 
obstacle dans l’est, 

MM. Hawkins, Flig Balt, Karl Kip, groupés devant le rouf, ne 
pouvaient se méprendre sur l'imminence de la tempête, et l'armateur 
dit : 


« L'ouragan va tomber à bord... 

— Cela est certain, répondit Flig Balt, et, cette fois, il ne s'agit 
pas d’un de ces grains noirs qui no durent que quelques heures!... 

— C’est à craindre, répondit M. Hawkins. 

— Il sera nécessaire de fuir au large... observa Flig Balt. 

— Et pourquoi ne pas tenir tête à la bourrasque?,., demanda 
Karl Kip. En se mettant à la cape... 

— Et le pourrait-on?... interrompit Flig Balt. Un navire chargé 
comme le James-Cook, et qui garde à peine sa ligne de flottaison, 
est-ce qu'il s’élèverait à la lame?... Est-ce qu’il ne serait pas balayé 


en grand?... 

— Un marin doit toujours essayer de conserver sa route, répondit 
Karl Kip, et ne fuit que s'il ne peut faire autrement... 

—. C’est mon avis, déclara M. Hawkins, car nous pourrions être 
entraînés loin dans l'est... 

— Et même dans le nord-est!... ajouta Karl Kip. Voici les nuages 
qui commencent à chasser du sud-ouest, et, vent arrière, nous tom¬ 
berions dans les parages des Salomon... » 

Assurément, et c'était bien ainsi que l’entendaient Flig Balt et 
Vin Mod. 

Cependant il eût été difiieile à l’ex-inaitre d’équipage de ne pas 
reconnaître que le Hollandais parlait en marin. D’autre part, laisser 
échapper cette occasion de changer la direction du James-Cook, 
cela ne pouvait lui convenir. Aussi dit-il : 
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« J'ai la responsabilité d'un ciipilaine, M. Hawkins le comprendra, 
et je n'ai pas d'ordres à recevoir de M. Kip... 

— Ce ne sont point des ordres, ce sont des conseils que je vous 
donne..., répondit Karl Kip, que cette obstination ne lai.ssa pas de 
surprendre. 

■— Des ordres dont je n'ai pas besoin..., répliqua Elig Dalt, très 
irrité de l’opposition qui lui était faite. 

— Messieurs, intervint M. Hawkins, Je désire que cette discussion 
finisse... Je remercie M. Kip d’avoir apporté son avis... Mais, 
puisque le capitaine Flig ne juge pas à propos de le suivre, qu’il 
agisse à son gré... Je lui ai confié le commandement du navire, et 
c’est son droit de revendiquer la responsabilité de ses actes. » 

Karl Kip s’inclina et vint rejoindre son frère, auquel il dit: 

« Ce Flig me parait incapable, et je crains qu'il ne mette le navire 
en perdition !... Après tout, il est le capitaine ! d 

Dans tous les cas, il lï'y avait plus un instant à ]ié.siter. La force 
du vent s'accroissait de minute en minute et les effrayantes rafales 
qui tombaient à bord risquaient d’emporter la voilure. 

l’ar ordre de Flig Balt, la barre dessus, le brick commença sou 
abattée, non sans éprouver de rudes secousses. Les mâts jouaient, 
les haubans etgalhaubans menaçaient de se rompre. A deux reprises 
on put craindre de manquer l'évolution. Elle s’acheva enfin, et le 
James-Cooh, sous son tourmentin à l’arrière, son petit hunier au 
bas ris, prît la fuite, cap au nord-est. 

Pendant une demi-heure environ, la navigation se poursuivit 
dans des conditions à peu près normales. La seule difficulté, c’était 
d’empêcher le brick d'embarder sur tribord et sur bâbord. II gou¬ 
vernait à peine au milieu de ces lames qui couraient aussi vite que 
lui. A chaque instant il risquait d’être devancé, de venir en travers. 
Sa situation eût été des plus critiques, car il aurait été exposé aux 
dangereux coups de mer par le flanc. 




fi 
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Et, pourtant, impossibilité absolue d'augmenter la voilure. Un 
des focs que Flig Balt fit hisser, afin de rendre la barre plus sensible 
et plus efficace, fut mis en lambeaux. Le hunier détonnait à se 
déchirer. 11 y eut lieu de se demander s’il ne faudrait pas fuir à sec 
de toile. Et autant dire qu’un navire est alors comme désemparé, 
incapable de suivre aucune dii'ection, qu’il est devenu le jouet des 
lames. 


Un peu après minuit, le plus ignorant matelot du bord aurait 
reconnu que le James-Cook ne pouvait conserver cette allure. Scs 
embardées se succédaient sans interruption. Il était littéralement 
mange par la mer. Le.s lames ayant le double de sa vitesse, il ne 
gouvernait plus. 

M. Hawkins necachaitpas l’inquiétude qui le dévorait. 11 s'agissait 
non point du navire et de sa cargaison, qu’on eût jetée par-dessus le 
bord en cas de ncccs.sité, mais de la vie des passagers et de l’équi¬ 
page. Que Flig Balt eût rentière responsabilité du commandement, 
lui, l’armateur, avait cette responsabilité de l’avoir nommé capitaine 
du James-Cook. Et si rex-maîti'c d’équipage n’ctaitpas à la hauteur 
de ses nouvellc.s fonctions ; si, par son impéritie, la sécurité du brick 


venait à être compromise, et si Karl Kip, un marin, en somme, 
avait raison contre lui... 

Toutes ces pensées, ces incertitudes, s’agitaient dan-s l’esprit do 
ül. Hawkins. Il les communiquait à Nat Gibson, qui partageait scs 
appréhensions et marquait peu de confiance dans Flig Balt, 

De temps à autre, lorsque celui-ci s’approchait, M. Hawkins 
l’interrogeait, le pressait de questions auxquelles il ne répondait 
que par des phrases inintelligibles, incohérentes, dénotant un trouble 
profond, une insuffisance notoire devant les périLs de cette situa¬ 
tion. 

Et, à la lueur des derniers éclairs, quand M, Hawkins se retour* 

y 

nait vers Karl Kip, il l’apercevait debout, près de son fi’èrc, lui 
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parlant à voix basse, dans l’attitude d*un homme en proie aux plus 
violentes obsessions et ayant peine à se contenir. Oui ! c’était à 

I 

' croire qu’il allait, lui, Karl, se précipiter sur la barre et remettre 
le brick en direction contraire !.,. 

D'ailleurs, à s'obstiner dans cette route, en admettant que le 
navire no reçût pas quelque mauvais coup de mer, qu’il ne fût pas 
couché sur le flaac, qu’on n’en vînt pas a cette extrémité de couper 
sa mature, où finirait-il par arriverAu sein de ces parages des 
Salomon, entre ces îles ou les récifs fourmillent, et contre lesquels 
il se perdrait corps et biens !*.. 

Flig Balt le compronait. Vin Mod et les hommes le comprenaient 
aussi. C'était la perte certaine du brick, si la tempête durait qua* 
runte-huit heures encore. La prudence la plus clcmcntairc comman¬ 
dait donc de revenir à tout prix vers l'ouest, tant qu’un lambeau 
do toile pourrait tenir. 

Flig Balt voulut l'essayer. C'était une manœuvre des plus 
périlleuses sur une mer démontée, et peut-être serait-il impossible 
do clianger la direction cap pour cap. 

if 

La barre fut mise dessous et on largua la brîgantine pour aider 
le gouvernail. 

A 00 moment, le brick se coucha sur bâbord, et le bout do sa 
grande vergue disparut sous l’écume des lames. 

Alors un homme s’élança vers M. Hawkins et ne dit que cos 
mots : 

« Laissez-moi faire... 

" Faites », répondit l’armateur. 

Et l’on vit de quoi est capable un vrai marin, ayant tout son sang- 
froid, et ce qu’il était, compare àTex-maitre d’équipage. 

Au commandement de Karl Kîp, à sa %mix impérieuse, à la clarté 
dc.s ordres qu’il donna, l’équipage manœuvra avec ensemble et déci¬ 
sion. Le JameS'Cooh se releva peu à peu en conservant sa.mâture, 
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et, profitant de rapides embellies, Karl Kip parvint à le remettre 
debout à la lame. Les coups de mer, quoique d'une extraordinaire 
impétuosité, furent moins dangereux, puisqu’ils assaillaient par 
l'avant et non plus par l’arrière. On hissa, non sans grandes difli- 
cultcs, un foc de gros temps, capable de résister aux rafales. 
Sous son tournientin et son petit hunier, dont Karl Kip fit larguer 
un ris, et qui furent orientés au plus près, le brick tint la cape, 
tandis que le matelot Burnes, excellent timonier, maintenait imper¬ 
turbablement le James-Cook en bonne route. 

A un moment, Vin Mod, s'approchant de Flig Balt, lui dit, 

■ » 

furieux ; 

« Tout est manqué avec le capitaine Kip au lieu du capitaine Bail! » 

Le lendemain, 21 décembre, contrairement à ce qui semblait pro¬ 
bable, la violence de cette tempête diminua d'une manière très sen¬ 
sible. Cola tenait à ce que le vent avait remonté de cinq quarts 
environ, en halant l’ouest-nord-ouest. 

Très heureuse circonstance : il importait que le brick ne con¬ 
tinuât pas à courir sur la terre et reprît direction vers le sud. 

C’est ce que fit Karl Kip, dès que le vent le permit, en même 
temps qu’il larguait le grand hunier, la trinquette et la brigantine. 
Sous cette voilure, par fraîche brise, le James-Cook regagnerait 
rapidement cc qu’il avait perdu vers l’est. 

Il est vrai, la mer ne devait pas tomber aussi vite que le vent. 
Elle resterait dure et creuse plusieurs heures encore. Aussi le brick 
fut-il horriblement secoué par les coups de roulis et de tangage. 

Vers di.x heures, le soleil ayant reparu, Karl Kip prit hauteur. 
Son point, qui fut complété par l’observation do midi, lui donna 
exactement la position du navire, soit 150“, 17 de longitude ouest et 
13”, 27 de latitude sud. 

A ce moment, M, Hawkins le rejoignit et lui dit ; 

« Je vous remercie, monsieur Kip. » 
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Karl Kip s'inclina sans répondre. 

« Oui... je vous remercie, reprit l'armateur, en mon nom ot 
au nom do tout l'cquipag'e... 

— Je n'ai fait que ce que tout marin eût fait à ma place, répondît 
Karl Kip. Je ne mérite aucun remerciement pour cela... et je vais 
remettre le commandement au capitaine... 

— Non, déclara M. Hawkins d'une voix ferme que tous purent 
entendre. D’accord avec Nat Gibson, je vous prie de conserver le 
commandement de notre navire... » 

Karl Kip voulant refuser d’un geste, M, Hawkins reprit ; 

« A celui qui l'a sauvé de le conduire!... A vous, capitaine Kip, 
de le ramener à Ilobart-Town ! » 

Cependant Flig Balt, au dernier degré de la colcrc, s'avança 
vers M. Hawkins et protesta en ce.s termes ; 

« Vous m’avez nommé capitaine du James-C’ook, et j’ai la préten¬ 
tion de le rester jusqu’à l'arrivée à destination... 

— Balt, répondit M. Hawkins, dont la résolution était irrévoca¬ 
blement prise, il n’y a de capitaine que celui dont je fais clioix, 
comme armateur et propriétaire de ce navire... J’ai jugé que vous 
n’étiez pas à la hauteur de vos fonctions... Désormais, c’est le capi¬ 
taine Kip qui est le maître à bord... maître apres Dieu... 

— Je ferai valoir mes droits devant les autorités maritimes 
à Hobart-Town... répliqua Flig Balt, 

— Comme il vous plaira, répondit rarmateur. 

J'ai été régulièrement nommé, et... 

— Assez, Flig Balt, dit Karl Kip, Pas une parole de plus!....\ 
votre poste!... Quant à vous, matelots, je compte sur votre dévoue¬ 
ment et votre obéissance! » 

Ainsi finit le commandemant de l'ex-maitrc d’équipage, ainsi lui 
échappa cette dernière chance do s’emparer du bâtiment. Dès 
cet instant, les matelots comprirent qu'ils avaient affaire à un cap;- 
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taineénergique, résolu, marin dans lame, qui ne souiïrirait aucune 
résistance à ses ordres. M. Hawkins ne put que s’applaudir de la 
résolution qu’il venait de prendre dans l’intérêt du James-Cook. 

Et, maintenant, Vin Mod, Len Cannon et ses camarades sc 
résigneraient-ils à l’abandon de leurs projets?... Ne tenteraient-ils 
pas un dernier coup de force avant l’arrivée en Tasmanie?... 

Dans tous les cas, ils seraient surveillés de près. Karl Kip, mis 
en défiance, maintiendrait sévèrement la di.scipline à son bord. 

La navigation n’offrit rien de particulier du 20 au 27 décembre. 

Le brick s’était rapproché de la côte australienne. Sous Tabri des 

■ 

hautes terres, il fut favorisé d’un vent très maniable. A cette date, 
une bonne observation le plaça par le travers de Sydney, un peu 
au-dessus du trente-quatrième parallèle sud. Il enlevait aisément 
ses cent milles par vingt-quatre heures. Au-ssi, l’après-midi du 30, 
se trouva-t-il à Touvcrt du détroit de Bass, qui sépare la Tasmanie 
du continent australien. 

Si les circonstances restaient bonnes, le James-Cook^ k trois 
ou quatre jours de là, serait en vue d'Hobart-Town, au grand déplai¬ 
sir de Flig Balt, de Vin Mod... surtout de Len Cannon et des autres 
recrues de Dunedin. 

Ou comprendra que l'irritation du maître d’équipage et de scs 
complices fût portée au comble. Un irrésistible esprit de révolte les 
dominait, non point une révolte sourde qui veut procéder par 
surprise et dans Tombre, Non! une révolte ouverte, avant d’arriver 
au port, et dans laquelle ils joueraient le tout pour le tout... 

Karl Kip n’ignorait pas que la rébellion fermentait ehez une partie 
de l’équipage; mais il saurait en triompher.comme il avait triom¬ 
phé de la tempête à travers les parages des Salomon. 

D’ailleurs, sans parler de M. Hawkins, de Nat Gibson, do son 
frère, Karl Kip pouvait entièrement compter sur les trois matelots 
Hobbes, Wickley, Burnes, honnêtes et dévoués. Quant à Vin Mod, 
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grâce à son habitude de lancer les autres, puis de se défiler à 
temps, peut-être le nouveau capitaine éprouvait-il une certaine 
indécision. En revanche, son opinion était faite à l’égard de Lcn 
Cannon, de Kylc, de Sexton, de Ijrycc et du cuisinier Koa. 

Karl Kip ne fut donc pas surpris quand, dans la soirée du 30, 
la rébellion éclata à bord du James-Cooh. Flig Balt, entraînant scs 


l. Gravure extraite de iV/ts/OErc des Grands Voyages de J. Verne* 
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complices, %'Oulut forcer rentrée du rouf pour s’emparer des armes. 
Ils se jetteraient ensuite sur les frères Kip, et, après s'être débar¬ 
rassés d’eux, ils forceraient M. Hawkins, Nat Gibson, les trois ma¬ 
telots à se rendre, ils les mettraient hors d'état de résister : ils 
deviendraient maîtres du navire... 

L’attitude, la décision de Karl Kip déjouèrent promptement 
cette tentative. Il se précipita au milieu des rebelles, il saisit à la 
gorge Len Cannon, qui s’élançait sur lui, il le menaça de son 
revolver. Un geste de plus, et le misérable était renversé sur le 
pont. 

Au même moment, Nat Gibson, M. Hawkins, Hobbes, Wickley, 
Burnes, s’emparaient des autres recrues, tandis que Picter Kip, 
ayant renversé Flig Balt, lui arrachait le coutelas dont il s’était 


arme. 

. La lutte ne dura pas une minute. Six hommes, — Vin Mod 
s'étant tenu prudemment en arrière, — pouvaient-ils avoir raison 
des sept qu’ils n'avaient pas surpris?,,. 

Karl Kip se trouvait en état de légitime défense. Brûler la 
cervelle au maître d’équipage, c'était son droit, et peut-être l'cût- 
il fait sans l’intervention de M. Hawkins, Celui-ci l’arrêta, préférant 
livrer Plig Balt à la justice maritime dès l'entrée du brick au port 


d’Hobart-Towm. 

Fligt Balt fut donc envoyé à fond de cale, puis mis aux fers 
avec deux des révoltés qui s’étaient montrés les plus violents, Len 
Cannon et Kylo. La .sécurité du brick était maintenant assurée 

i« 

jusqu'au terme du voyage. 

D'ailleurs la traversée allait so terminer en moin.s do soixante 


beuresj et Karl Kip n'aurait vraisemblablement pas besoin des 
bras de ces trois hommes. Au siirplusj ces parages sont très fré- 
quentCxS* Les petits caboteurs ne cessent de naviguer le long de 

I 

cotte côte orientale de la Tasmanie, et l’on rencontre dos flottilles 
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d'embarcations par le travers du détroit de Bass. Donc, s’il le 

fallait, en les payant à la journée, on sc procurerait facilement 

fruelqucR matelots de manière à reformer l’équipage dans le cas où 

Karl Kip serait contraint de sévir contre les autres compagnons 

« 

de Len Cannon, trè.s suspects pour la part qu’ils avaient prise 
à la révolte. 

Du reste, Karl Kip leur interdit toute communication avec les 
prisonniers. Ceux-ci ne quitteraient la cale du Ja.mes-Cook que 
pour la prison maritime d’Hobart-Town, On ne les laissait monter 
sur le pont que pendant deux heures de l’aprés-midi, et il était 
défendu de leur adresser la parole. Quant à la nourriture, c’était 
Jim qui la leur apportait, et il n'y avait pas à se défier du jeune 
mousse, si affectionné envers M. Hawkins et Nat Gibson. 

Il suit de là que Vin Mod ne put communiquer avec Füg Balt, 
bien qu'il on eût le vif désir, soit qu'il eût quelque recommanda¬ 
tion à lui faire, quelque plan à lui exposer avant sa comparution 
devant le Conseil. Mais il sc sentait particulièrement surveillé. 
A la moindre démarche douteuse, il serait emprisonné, et, sans 
doute, .son plan exigeait qu’il eût la liberté d’agir dès le débar¬ 
quement à IIobart-Town. 

La navigation continua dans des conditions excellentes, avec 
vent et mer favorables. Karl Kip ne fut même pas obligé de prendre 
des matelots .supplémentaires pour conduire son navire à bon i)oi't. 

En somme, M. Hawkins ne put que s'applaudir d'avoir rem¬ 
placé l’indigne maître d’équipage par un capitaine tel que Karl Kip. 

Lorsque le brick eut relevé le cap Pillar, à l’extrémité la plus 
méridionale de la Tasmanie, il dut serrer le vent et même louvoyer, 
afin do doubler cette pointe d’abord, puis, plus à l'ouest, le cap 
Raoul, Vingt-quatre heures furent employées à gagner Slorm-Bay, 
qui échancre .si profondément cette partie de la côte tasmanicnne. 

La configuration des hautes terres modifie souvent le sens des 
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courants atmosphériques. Aussi le James-CociA trouva-t-il à l’ou¬ 
vert de Storm-Bay une assez fraîche brise du sud-est. Ce fut doue 
à pleines voiles qu’il traversa la baie du sud au nord, en gagnant 
l’embouchure de la rivière Derwent, et le 2 janvier, vers trois 
heures de l’après-midi, il jetait l'ancre dans le port d’Ilobart-Town. 
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HOBART-TOWX. 

La Tasmanie, découverte en 1642 par le Hollandais Abel Tasman, 
souillée du sang du Français Manon en 1772, visitée par Cook en 
1784 et par d'Entrecasteaux en 1793, fut enfin reconnue être une 
île par M. Dass, chirurgien de la colonie australienne. Elle porta 
d’abord le nom de Terre de Van Diemcn, en l’honneur du gouver¬ 
neur de Batavia, chef-lieu du domaine colonial des Pays-Bas dans 
cette partie de l’Extrême-Orient. 

Ce fut en 1804 que la Tasmanie passa sous la domination de la 
(Irande-Bretagne, .à l’époque où les émigrants anglais fondèrent 
Ilohart-Town, sa capitale. 

Après avoir appartenu au territoire politique de la Nouvelle- 
Galles du Sud, l’une des provinces de l’Australie méridionale, 
dont elle n’est séparée que par les cent cinquante milles du détroit 
de Bassj la Terre de Van Diemen s’en détacha définitivement. 
Depuis ce temps, elle a conservé son autonomie, tout en relevant 
de la Couronne, ainsi que la plupart des po.ssessions britanniques 
d’outre-mev. 

C’est une île presque triangulaire, que traversent le quarante- 
troisième parallèle sud et le cent quarante-septième méridien à 
l'est de Greenvich. Elle est vaste, — environ cent soixante-quinze 
milles sur cent cinquante, — fertile, car on y récolte en abon¬ 
dance toutes les productions de la zone tempérée. Divisée en neuf 
districts, elle pos.sède deux villes principales, Hobart-Tuwn et 
Lanweeston, autrefois Port-Dalrympe. L’une sur la côte septen- 
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trionale, l'autre sur la côte méridionale, sont réunies par une route 
superbe que construisirent les convîcts australiens. 

Ce furent, en effet, des déportés qui devinrent les premiers habi¬ 
tants de la Tasmanie, où se fondèrent d'importants établis¬ 
sements pénitentiaires, tel celui de Port-Arthur. Actuellement, 
grâce au génie colonisateur de l’Angleterre, c'est un pays d'hommes 
libres où la civilisation a jeté des racines profondes et règne là où 
régnait jadis la plus complète sauvagerie. 

Du reste, la population indigène a entièrement disparu. On a pu 
montrer en 1884, comme une curiosité ethnologique, le dernier 
Tasmanien ou plutôt la dernière Tasinanienno, une vieille femme 
du pays. De ces nègres stupides et farouches, placés au plus bas 
échelon de l’humanité, il n’existe plus un seul représentant, et, 
sans doute, c’est le sort qui attend leurs frères de l’Australie sous 
la puissante main tic la Grande-Bretagne. 

Hobai't-Town est bâtie à neuf milles de. l’embouchure de la 
rivière Derwent, au fond de la petite baie de Sullivan-Cove. Régu¬ 
lièrement aménagée, — trop régulièrement peut-être, — à l’exemple 
des cités américaines, toutes ses rue,5 sc coupent à angles droits; 
mais ses environs sont extrêmement pittoresques, avec lGur.s valléc.s 
profondes, leurs forêts épais.ses, dominées par de hautes mon¬ 
tagnes, D’ailleurs, l’extraordinaire déchiqueture du littoral autour 
de Storm-lîay, les multiples franges de Cookville-Island, les capri¬ 
cieuses indentations de la presqu’île dcTasman, disent ce que fut 
la violence des forces telluriques pendant la période plntoniennc 
de formation. 

Le port d’I lobart-Town est très abrité contre les vents du large. 
Les eau.v y sont profondes, l’ancrage y est très sûr en pleine rade. 
11 est défendu par une longue jetée qui rompt la houle comme le 
ferait un brise-lames, et le James-Cooù y retrouva sa place habi¬ 
tuelle en face du comptoir de la maison Hawkins. 


Irlt: 




.V 












HOI3ART-TOWX. 



Hobart-Town ne compte guère que de vingt-cinq à vîngt-sîx mille 
liabitants. Tous se connaissent dans cctlo société d’armateurs, de 
négociants, d’agents maritimes, la plus considérable de celte ville 
essentiellement commerçante. Et, bien que le goût des études 
scientifiques, artistiques et littéraires soit développé en cette cité 

très vivante, comment le commerce n’y tiendrait-il pas le premier 

« 

rang? Le territoire tasmanien est d’une remarquable fertilité, les 
forêts aux nombreuses essences y sont pour ainsi dire inépuisables. 
Quant aux productions du sol, sous une latitude qui est celle do 
l’Espagne dans riiémisplièrc septentrional, que ne donne-t-il pas, 
les céréales, le café, le thé, le sucre, le tabac, le fil, la laine, le 
coton, le vin, la bière? L’élevage du bétail réussit sur toutes les 
parties de l’ile, et telle est l’invraisemblable abondance de ses 
fruits, qu’on a pu dire ; La’rasmanio suffirait à fournir de conserves 
tout le reste du monde. 

M. Hawkins occupait une situation très honorable dans le haut 
commerce de Ilobart-Town, on le sait. Sa maison, à laquelle 
M. Gibson était attaché en qualité d’associé et de capitaine au grand 
cabotage, jouissait de l'estime et do la sympathie publiques. Le 
inalheur qui venait de le frapper devait donc avoir un douloureux 
retentissement. Et, avant que le James-Cook eût porté ses amarres 
à terre, la ville avait la certitude qu’une catastrophe s’était pro¬ 
duite à bord. 

Cependant, dès que le brick fut signalé, à l'ouvert de Sullivan- 
Cove, un des employés du comptoir alla pi'évcnir M'"® Hawkins. 
Cette dame, acconipagncc de son amie M™® Gibson, s'empressa 
d’accourir au port, 'foutes deux voulaient être là lorsque le Jnmes- 
Cooh accosterait le qxiaî. 

Mais déjà quelques personnes purent le regretter. En effet, il n'y 
avait pas à s'y tromper, le pavillon britaimicpic, au lieu d’être hissé 
à l’extrcmité de la corne, tlottait à mi-drisse, en berne. 
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Plusieurs marins, qui se tenaient sur la jetée, échangeaient les 
propos suivants; 

« Il est arrivé un malheur !... 

— Quelque matelot qui aura succombé pendant la traversée... 
-— Sûr qu'il y a eu un décès en mer!.,. 

— Pourvu que ce ne soit pas le capitaine ! 

# 

— Le Ja7nc.s-Coofe avait des passagers?... 

— Oui... d’aprfes ce qu’on a dit, il a dû prendre à Wellington 
M. Hawkins et Nat Gibson. 

— Est-ce qu’on mettrait le pavillon en berne pour un homme de 
l’équipage?... 

— Tout de même ! » 


M“' Hawkins et M""* Gibson n’étaient pas assez au courant des 
lusages maritimes pour avoir observé ce qui frappait les gens du 
port. On .se gardait, d’ailleurs, d’appeler leur attention à ce sujet. 
C’eût été le.9 inquiéter sans raison peut-être. 

Mais, lorsque le brick fut à quai, lorsque M"’® Gibson no reconnut 
pas son mari dans le capitaine qui commandait la manœuvre, 
lorsqu'elle ne vit pas son fils s'élancer pour la serrer dams ses bras, 
Ior,squ’ellc l’aperçut, assis à l’arrière, les traits tirés, osant à peine 
se tourner vers elle, et, prés de lui, M. Hawdtins, dans l’attitude 
de la douleur, ce cri lui échappa : 


a Harryi... Où est Harry? » 

Un instant après, Nat Gibson était à son côté et la pressait sur 

-l- 

son cœur, l'etouffant de baisers au milieu de ses sanglots. Et alors 

elle comprit Tcfïroyable malheur qui la frappait, elle murmura 

quelques mots d'une voix suffoquée, elle fut tombée si M, Hawkins 

« 

ne l’eût retenue ! 


' « Mort!... dit-il. 

— Mort? .. répéta M“' Hawkins épouvantée. 
— Mort... assassiné! » 
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On lit avancer une voiture où fut déposée Gibson, évanouie, 
près de M”' Hawkins. M. Hawkins et Nat Gibson prirent place en 
face d’elles. Puis la voiture, oontournant le port, se dirigea vers 
cette maison où revenait le fils et dans laquelle le père ne devait 
plus jamais revenir. La malheureuse veuve fut transportée dans sa 
chambre sans avoir recouvré connaissance, 11 se passa plus d'une 
heure avant qu’elle pût répondre par des larmes aux sanglots de 
son fi [.s. 

Cette funeste nouvelle courut aussitôt toute la ville. La conster¬ 
nation fut profonde, tant la sympathie de tous était acquise à cette 
honnête famille Gibson, Et puis, est-il rien de plus attristant que 
le retour au port d’attache d'un bâtiment qui ne ramène pas son 
capitaine?... 

Avant de partir, l’armateur avait demandé à Karl Kip de 
continuer ses fonctions pendant le déchargement jusqu’au désar¬ 
mement du James-Cook. Cela n’exigerait que quelques jours, et 
les deux frères poxirraient demeurer à bord. Cela ne les empêche¬ 
rait pas de chercher un navire à destination de l'Europe, et 
M. Hawkins le.s tiendrait au courant des départs maritimes. 

Karl et Pieter Kip acceptèrent volontiers la proposition de l’ar¬ 
mateur qui, dès le lendemain, les mettrait en rapport avec sa 
maison de commerce. 

Le premier soin do Karl Kip fut de mander l'oITicier de port, afin 
de prendre des mesures en ce qui concernait Flig Balt et ses com¬ 
plices. 

Cet officier ne tarda pas à se présenter, et apprenant qu’il y avait 
ou révolte à bord du brick dans les conditions que l'on sait : 

« Lemaître d’équipage est aux fers?... demanda-t-il. 

— .\vec deux des matelots qui avaient été recrutés à Dunedin, 

B 

répondit Karl Kip. 

— Et le reste des hommes?... 
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Sauf trois ou quatre que je débarquerai, je puis compter sur 


eux. 


— Bien, monsieur, dit l'ofiicier, je vais vous envoyer un piquet 
(le constables, et les rebelles seront enfermés dans la prison du 
port. » 

Un quart d’heure plus tard arrivaient plusieurs agents, qui 
se placèrent à l'avant, près du panneau. 

Flig Balt, Len Cannon et Kyle furent alors extraits de la cale et 
conduits sur le pont. 

Le maître d’équipage, les dents serrées, sans prononcer une 
parole, se borna à lancer .sur Karl Kip un. regard de haine et de 
vengeance. Len Cannon, plus démonstratif, le menaça du poing et 
le salua d’une bordée d'înjures telles qu’un des constables dut le 
bâillonner. 

Pendant ce temps, Vin Mod, tapi derrière le cabestan, se redres¬ 
sant Jusqu’à l’oreille de Filg Balt, lui dit de manière à n’êtr’c 
entendu de personne ; 

« Tout n’est pas fini... Faites ce qui est convenu... On trouvera 
les papiers et l’argent... » 

Évidemment, Vin Mod, en dépit des précautions prises depuis 
l’inearcération du maître d’équipage, avait pu communiquer avec 
lui. Un plan était arrêté entre eux, auquel Flig Balt n'aurait qu’à 
se conformer. Aussi, aux quelques mots prononcés par son com¬ 
plice, répondit-il d’un geste affirmatif. 

Lorsque les constables se préparèrent à emmener les trois prison¬ 
niers, des murmures sc produisirent dans le groiq>e que formaient 
Sexton, Bryce et le cuisinier Koa. Mais ces murmures furent aus¬ 
sitôt réprimés, et il s’en fallut de peu que Karl Kip n’envoyât les 
deux recrues rejoindre leurs compagnons. 

Un instant après, Flig Balt, Len Cannon, Ivyle, débarquaient 
sur le quai, et, suivis d’une foule bruyante, ils étaient conduits à la 
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prison du port, où ils seraient écroués jusqu’au jour de leur compa¬ 
rution devant le Conseil maritime. 

Du reste, presque au.5sitôt après leur départ, Karl Kip fit appeler 
Vin Mod, Sexton, Bryce et le cuisinier. Puis, sans plus d’explica¬ 
tions, il les congédia avec défense de reparaître à bord, n’importe 
sous quel prétexte. Ils pouvaient .se rendre aux bureaux du comp¬ 
toir Hawkins, où l’on réglerait leur dû. 

Vin Mod s’attendait à cette mesure, et, sans doute, elle le satis¬ 
faisait. Il descendit daivs le poste et remonta sur le pont avec son 
sac. Quant à Sexton et à Bryce, on se rappelle dans quelles condi¬ 
tions ils avaient embarqué à Dunedin pour échapper à la police 
après les incidents de la taverne des Three-Magpies, et, tout leur 
équipement, ils le portaient sur eux. 

« Venez », leur dit Vin Mod. 

Et ils suivirent le matelot, qui les mena d’abord aux bureaux do 
l’armateur, puis chez un logeur de sa connai-s.sancc, où tous trois 
prirent gîte. 

Maintenant, avec Hobbes, Wickicy, Bûmes, Jim, Karl Kip n’avait 
plus rien à craindre. Ces braves gens sufTiraient au service du bord. 
Puis, la cargaison mise à terre, le .7ames-Coo/t entrerait en désar¬ 
mement. 


Ce que fut cette nuit que Nat Gibson passa près de sa mère, on 
ne saurait le peindre. M"'® Hawkins n'avait pas voulu quitter la 
malheureuse femme, et quels soins auraient été plus dévoués que 
les siens, quelles amitiés plus cousolantc.s!... Il fallut lui raconter 
toute cette douloureuse lu-stoirc... 11 fallut lui dire dans quelles cir¬ 
constances l’infortuné capitaine avait été frappé, sans qu’on eût pu 
SC mettre sur les traces de l'assassin... Il fallut lui indiquer en quel 
coin du petit cimetière de Kerawara reposait son mari... II fallut 
enfin lui montrer la photographie que M. Hawkins avait faite... Elle 
insista pour la voir, et comment .se refuser à .sou désirl... Et lors- 
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qu’elle vit l'image fidèle du capitaine, sa poitrine déchirée au cœur 
par la lame du poignard, ses yeux démesurément ouverts, dont le 
regard semblait se fixer sur elle, une erise la saisit, et l’on dut la 
veiller pendant cette interminable nuit!... 

Le lendemain, un médecin fut appelé. Ses soins rendirent un 
peu de calme à madame Gibson, Mais quelle existence l’attendait 
au milieu dc.s tristesses de cette maison! 


Quelques jours s’écoulèrent. Sous la direction de Karl Kip, on 
avait achevé le débarquement de la cargaison du brick. Les trois 
cents tonnes de coprah etle.s caisse.s de nacre étaient déposées dans 
les magasins du comptoir. Actuellement, les matelots s’occuiiaient 
à désarmer le navire, à déverguer les mâts, à dépasser les drisses 
et autres manœuvres courantes, à procéder au nettoyage complet 
de la cale, du poste, du rouf et du pont. Le James-Cook ne devait 
pas reprendre la mer avant plusieurs mois. Puis, après que l'équi¬ 
page eut touché sa paye, on conduisit le brick au fond du port, 
où il demeura sous la surveillance d’un gardien. 

Les frères Kip diu'ent alors prendre domicile à terre. Inutile de 
dire qu’iLs avaient eu des rapports quotidiens avec l’armateur. Ils 
.s’étaient plus d'une fois as.sis à sa table. M'“* Hawkins, qui parta¬ 
geait les sentiments de son mari à leur égard, ne cessait de leur 
donner des témoignages de sa sympathie. 

M”® Gibson ne recevait personne. Une ou deux fois, cependant, 
elle fit exception pour les deux frères qui, respectant sa douleur, 
observèrent une extrême réserve vis-à-vis crelle. Quant à Nat Gib¬ 
son, U se rendit souvent à bord, et ne put que joindre ses remer¬ 


ciements à ceux de JL Hawkins- 

Le 7 janvier, avant que Karl et Pieter Kip eussent quitté le bâti¬ 
ment, Larmateur vint s'entretenir avec eux de leur situation, et on 
ne s'étonnera pas s’il fit les propositions suivantes : 

« Monsieur Karl, dit-il, je n'ai eu qu'à me louer de votre dévoue- 
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ment et de votre zèle dans les tristes circonstances où s’est trouvé 
notre navire... Nous vous devons son salut et celui de son équi¬ 
page... Sans vous, il eût peut-être péri corps et biens pendant 
cette tempête .sur la mer de Corail... 

— Je suis heureux, monsieur Hawkins, d'avoir pu vous être 
utile... 

— Et je vous on suis reconnaissant, reprit l’armateur. Si donc le 
James-Cook eût dû prochainement repartir, je vous aurais offert 
d'en garder le commandement... 

—■" Vous êtes trop hon, monsieur Hawkins, et je suis très honoré 
de votre proposition..., .'Vussi n’aurais-je pas hésité à l’accepter, si 
de pressantes et graves affaires ne nous obligeaient, mon frère et 
moi, à nous rendre le plus tôt possible... 

— En elfet, monsieur Hawkins, ajouta Pieter Kip, et nous allons 
nous enquérir d’un bâtiment en partance pour l’Europe... 

~ Jo le comprends, messieurs, déclara M. Hawkins, et ce 
n’est pas sans un véritable chagrin que nous nous séparerons..., 
peut-être pour ne plus nous revoir... 

— Qui sait, monsieur Hawkins?... dit Karl Kip. Les affaires 
arrangées à Gronîngiie, oii notre présence est indipcnsable, pour¬ 
quoi des rapports commerciaux ne s’établiraient-ils pas entre nos 
deux maisons?.,. 

— Jo le souhaite vivement, affirma l’armateur, et je serais heu¬ 
reux c[u'il cil fût ainsi... 

— Nous de même, répondit Karl Kip. Quant à moi, jo compte 
chercher un embarquement, dès que notre liquidation sera ache¬ 
vée à Groninguo, et il est possible que je revienne à Hobart- 
Town..’. 

— Où vous serez reçu en ami, assura M. Hawkins du ton le 
plus cordial. Il est bien entendu, messieurs, que ma caisse vous est 
ouverte... Vous avez perdu ce que vous possédiez dans le nau- 
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frage de la WiUielmîna, et tout ce dont vous aurez besoin à 
Hobart-Town... Nous compterons plus tard, n’est-ce pas?... 

— Nous vous remercions de' votre bienveillance, monsieur 
Hawkins, répondit Karl Kip; et j’espère cjue nous n’aurons point à 
en user... Peut-être trouverai-je l’occasion de remplir les fonctions 
de second sur le navire qui nous ramènera en Europe, et mes 
émoluments serviront à payer le passage de mon frère... 

— Soit, monsieur Karl Kip ; mais, si cette occasion ne se pré¬ 
sentait pas, souvenez-vous que je me mets à votre disposition. » 

Les deux frères ne répondirent que par une bonne poignée de 
main. 

« Dans tous les cas, reprit l'armateur, les lionoraires de capitaine 
vous sont acquis, monsieur Karl Kip, pour cette dernière partie de 
la traversée du Jame^-Cook, et je ne pourrais accepter un refus à 
cet égard... 

•— Comme il vous plaira, monsieur Hawkins, répondit Karl Kip; 
mais nous ne pouvons oublier l’accueil que nous avons reçu à 
votre bord... Vous vous êtes conduit en homme de cœur vis-à-vis 
de deux naufragés, et, quoi qu’il arrive, nous serons toujour-s vos 
débiteurs. » 

Alors M. Hawkins promit qu’il aiderait de son côté le.s deux 
l'rère.s à trouver un navire. Il les tiendrait au courant des départs, 
il s’emploierait à procurer une place de second à Karl Kip, ce qui 
leur permettrait de retourner en Europe sans recourir à personne, 
puisque tel était leur désir. 

Puis, l’armateur et les frères Kip se séparèrent après avoir 
encore échangé les plus chaleureuses protestations. 

Karl et Pieter Kip s’occupèrent donc de faire clioix d’un modeste 
hôtel, où ils séjournei'aicnt jusqu’à leur départ d’Hobart-Town. 
Ce fut pour eux prétexte à visiter cette ville où les hasards de ses 
voyages au long cour.? n’avaient jamais amené l’ainé des deux frère.s. 
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Que la capitale de la Tasmanie mérite l’admiration des touristes, 
cela n’est pas douteux. C’est l’une des plus jolies cités de l’Aus- 
tralasio britannique. Ses rues sont larges, aérées, bien entrete¬ 
nues, égayées de verdure et raffraîchies d'ombrages, ses maisons 
petites mais agréablement disposées. Les squares ne lui font pas 
défaut, et elle possède un magnifique parc d'une contenance de 
quatre cents hectares, que domine à l’ouest le mont Wellington 
dont les cimes neigeuses se perdent entre les nuages. 

Pendant ces promenades, Karl et Pieter Kip rencontrèrent assez 
souvent quelques matelots du James-Cook, entre autres Vin Mod 
et Hrycc. Ces matelots étaient-ils en quête d’un embarquement, 
ou SC proposaient-ils de rester un certain temps à terre?... Dans 
tous les cas, il semblait bien que ces deux hommes ne devaient 
guère se séparer, car on les voyait courir la ville ensemble. Mais, 
ce dont Karl et Pieter Kip ne s’aperçurent pas, c’est que Yin Mod 
et Bryce n’avaient cessé de les suivre alors qu’ils cherchaient un 
logement. 

Que les deux matelots prissent intérêt à cette question, les frères 
Kip n’en eussent pas douté, s’ils avaient entendu l’im répéter 
maintes fois à l’autre ; 

« lis n’en finiront donc pas!... Ils sont donc Lien exigeants dans 
le choix d’un hôtel!... 

— Leur poche est pourtant vide, ou à peu près..., faisait observer 
Bi’vcc. 

—• A moins que cet animal d’armateur — que le diable 
étrangle -— n’ait eu soin de la remplir... 

— lit pourvu ([u’il ne leur ofTre pas de les héberger!... reprenait 
Bryce. 

H 

— Non, par exemple, non!... s’écriait Vin Mod. Je leur paierais 
plutôt n’importe où une belle chambre à dix schillings par jour! » 

Ces propos, échangés entre Vin Mod et Bryce, prouvaient deux 
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choses : d’abord qu’ils s’inquiétaient de savoir où les frères Kip 
iraient demeurer, après le désarmement du brick, ensuite que, si 
M. Hawkins leur ofïrait l’hospitalité dans sa maison, cela ne laisse¬ 
rait pas de contrarier leurs projets. 

Lesquels?... Assurément, quelque mauvais coup qu’ils prépa¬ 
raient contre Karl et Pieter Kip, et il importait vraisemblablement 
que CCS deux misérables pussent s’introduire chez eux... 

Or, ce qui, à la rigueur, serait possible s’ils logeaient dans un 
hôtel, ne l’eût pas été s’ils allaient demeurer chez M. Hawkins 
jusqu’à leur départ. 

Ce fut donc la raison de cet espionnage auquel ils soumirent les 
deux frères, sans trop même s’inquiéter d’être vus ou non. D’ail¬ 
leurs, dès le 8 janvier, ils eurent lieu d’être satisfaits. 

Dans la matinée, le matelot Rurnes, portant la caisse sauvée 
sur répave de la fViUtelmina,, qui contenait tout ce qu'ils possé¬ 
daient, accompagna Karl et Pieter Kip dans une des rues voisines 
du port. 

C’était là, non dans un hôtel, mais dans une auberge de modeste 
apparence, proprement tenue toutefois, qu’ils avaient fait choix 
d’une unique chambre au premier étage. 

Vin Mod put s'en assurer quelques instants après, et, dès qu’il 
eut rejoint Bryce qui l’attendait sur le quai: 

« Fleet-street, dit-il, auberge du Great-Old-MAn... Nous les 
tenons: » 
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La catastrophe qui venait de frapper si cruellement la famille 
Gibson allait avoir pour résultat, tout d’abortl, de modifier les pro¬ 
jets formés par M. Hawkins. 

On ne Ta point oublié, désireux de donner plus d'extension à ses 

affaires, l’armateur s'était rendu en Nouvelle-Zélande, afin de 

fonder un comptoir avec M. Balfour, un des honorables négociants 

de Wellington. Nat Gibson, qui raccompagnait dans ce voyage, 

devait être plus tard ra.ssocié de M. Balfour. A une date prochaine, 

« 

des rapports commerciaux seraient établis plus spécialement avec 
l’archipel Bismarck. M. Zieger, consulté pendant la relâche du 
Janies^Cook à Tombara, ne demandait qu'à entrer en correspon¬ 
dance avec le nouveau comptoir auquel il assurerait un courant 
sérieux d'affaires. Un des navires de la maison Hawkins ferait le 
grand cabotage entre Wellington et Port-Praslin. 

On se le rappelle aussi, c’est à Wellington que le capitaine Gibson 
vint rejoindre son fils et M. Hawkins afin de les ramener à Hobart- 
Town, après avoir été prendre cargaison aux îles de l’archipel 
Bismarck. Ce serait seulement dès son retour en Tasmanie que Nat 
Gibson irait se fixer à poste fixe dans ia capitale de la Nouvelle- 
Zélande. 

M. Gibson étant mort dans les circonstances qui ont été rap¬ 
portées, il ne fut plus question de donner suite à ces projets. 
M“* Gibson n’aurait pu se faire à cette idée de se .séparer do son 
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Qls. Nat Gibson ii’efit point consenti à abandonner sa mèrCj seule 
dans cette maison où le veuvage venait de créer un si grand vide. 


Toute l’amitié, tout le dévouement de M. ctM™” Hawkins, n'auraient 
pu suffire à M""® Gibson. Il fallait que son fils demeurât près d’elle, 
qu’elle se reprit à sc.s soins, à ses tendresses. L’armateur fut le 
premier à le compi'endrc. Il s’entendrait avec 51. Dalfour, il lui 
trouverait un autre associé, et Nat Gibson le seconderait au 
comptoir dTlobart-Town. 

« Nat, lui dit-il, en l’attirant sur son'cœur, je t’ai toujours consi¬ 
déré comme mon enfant, et, maintenant, je veux que tu le sois 
plus encore qu’aulrefois!... Non... je.n’oublierai jamais mon mal¬ 
heureux ami... ■ 


— Mon père..; mon pauvre pèrel... murmura le jeune homme. 
Et ne pas connaître ceux qui l’ont tuél... » , . , 


Dans .sa douleur, à travers ses sanglots, dominait cette soif de 

4 * > ■ 

vengeance qu^il n’avait pu assouvir* 

« Los misérables! ajouta-t-il, On ne saura donc pas un jour qui 
ils sont/., .et cet abominable assassinat ne sera donc pas vengé!... 

— Attendons le prochain courrier de Port-Praslin, répondit 
M. Hawkins. Peut-etre renquête de MM* llainburg et Zieger procu¬ 


rera-t-elle quelque résultat sérieux!*** Peut-être ontdls recueilli 
de nouveaux indices!.*. Non, je ne puis croire que ce crime 
demeure impuni. 

— Et si les meurtriers sont rctrouvésj s'écria Nat Gibson* jhrai 


ià-bas*.. oui! jhraî*.-. et.je*'** . 

II ne piit achever, tant sa voix tremblait de colère* 

Cependant, 'avant que cet attentat fût jugé, s'il devait l'être, 
un autre procès allait sc dérouler devant le Con.seil maritime, — le 
procès des révoltés du ,/ames-Goo/i* 

Karl Kip, en sa qualité de capitaine du brick, avait déposé son 
rapport entre Ie*s mains des autorités, Flig Dalt, comme chef, Len 
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Camion, conune complice, encouraient des peines extrêmement 
gravc-s, caries lois anglaises sont très dures dans les cas de cette 
espèce, qui intéressent la discipline à bord des bâtiments de com¬ 
merce. 

Depuis le jour de l’incarcération, les détenus n’avaient eu aucune 
relation avec leurs compagnons. Sexton, Kyle et Bryec ne figure¬ 
raient qu’en qualité de témoins au procès. Le rapport no mettait 
pas en jeu leur responsabilité dans cette tentative de rébellion, .si 
vite réprimée, grâce à rénorgic du nouveau capitaine. 11 était 
môme possible qu'ils no fu.s.scnt plies à Ilobart-Town lorsque l’af¬ 
faire viendrait devant le Conseil, s’ils avaient trouvé un embarque¬ 
ment, et, sans doute, cela leur aurait mieux convenu. 

Pour ce qui concerne Vin Mod, qui, en somme, avait été Pâme 
de la révolte, cet astucieux personnage, dont le maître d’équipage 
subissait la détestable influence, c’était autre chose. 11 ne cherchait 
point à se dérober par la fuite aux conséquences de ses agisse¬ 
ments, dont rinstruetion ferait la preuve. Qui sait, même, si l’iig 
liait ne parferait pas, si, pressé de questions, se voyant perdu, il ne 
dévoilerait pas la complicitéde Vin Modî... Et, d’ailleurs, n’étaient- 
ils pas liés l'un à l’autre, comme deux forçats, par le sang ver.sé, 
le sang du malheureux llarry Gîbson?... 

Aussi, se défiant de la faiblesse du maître d’équipage, Viu Mod 
avait-il tout intérêt à le tirer d’affaire, et peut-être en possédait-il 
les moyens. Très intelligent, très fertile en ressources, il savait 
que Flig Dalt comptait sur lui. Qu'il parvînt à détourner le bras de 
la justice dans l’affaire du James-Cook^ et ni l’un ni l’autre n’au¬ 
raient plus rien à craindre!... Qui eût soupçonné qu’ils fussent 
les auteurs de ce meurtre commis dans les lointaines régions de la 
Nouvelle-Irlande?... Eu attendant, Vin Mod pouvait re.ster à Ilobart- 
Town en toute sécurité, et même, avec l’argent volé au capitaine, 
il n’avait point à s’inquiéter actuellement des besoins de l’existence. 
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Enfin CG fourbe devait avoir déjà combiné un plan d'accord avec 
l’iig' Balt, — plan qn’il tenterait do mettre à exécution, puisqu’il 
jouissait de sa complète liberté. Mais, dans l'impossibilité de le 
communiquer au maître d’équipage, il se disait, tout en ruminant 
son idée, en étudiant son'projet, de manière à ne rîen laisser 
d’imprévu : 

« M’aura-t-il bien compris?.. C’est simple, cependant... Cela expli¬ 
querait cette révolte, etcela l’excuserait -4h ! si j’étais à sa place !... 
Il est vrai, je ne serais pas à la mienne, et j’ai besoin d’y être!... 
Par malheur, ce n’est pas un liomme à saisir à demi-mot!... Il 
faut lui enfoncer les choses dans la tête!... Voyons... n’y aurait-il 
pas moyen de s’introduire près de lui... moi... ou un autre... Kyle, 
Sexton, et de lui dire : «C’est fait!... Mais il faut que cela soit 
fait... et à la veille seulement du Conseil... Les frères n’auraîent 
qu’à s’apercevoir trop tôt... Enfin... j’y songerai... Avant tout, il 
importe de le tirer de là... et on se vengera de ce damné capitaine 
d’occasion... Par exemple, si, celui-là, je ne le vois pas danser un 
pas de deux à coté de son frère au bout d’une corde !... » 

Et, tandis que Vin Mod raisonnait ainsi, sa figure pâlissait, ses 
yeux s’injectaient de sang, toute sa pliysionomie dénotait une 
haine impitoyable, 

11 suit donc de là que Vin Mod tramait quelque sombre machina¬ 
tion contre les frères Kip. Or, par le rapprochement de certains faits, 
nul doute que le crime de Kerawara n’eût été commis de manière 
à pouvoir les y impliquer. Aussi, depuis l’arrivée du brick, depuis 
leur débarquement, Vin Mod s’était-il surtout préoccupé de ce 
qu'allaient faire Karl et Pieter Kip. Qu'ils eussent hâte de quitter 
le plus tôt possible Hobart-Town pourretourner en Europe, il savait 
à quoi s’on tenir à ce sujet. Mais il fallait trouver un navire prêt 
à prendre la mer, et, à moins d’une chance toute particulière, ces 
occasions ne se rencontrent pas d’un jour à l’autre. 
























l'V 



La nuit venue, Tin Mo^i se glissait sur le baloon, (Page 258.) 

“'iL 

I) ailleurs, Vin îlod n’ignorait pas que Karl Kip cherchait une 
place de second, avec le concours de M. Hawkins, Or, c'était S 

encore là une cause do retard, et, assurément, les deux frères Æ 

n'auraient pas pris le large avant que le Conseil maritime, eût M 

jugé le.s révoltés du .faïnes-Cooà, — ce qui eût compromis les æ 

agissements de Vin Mod. » 

Et d’ailleurs, est-ce que la présence de Karl Kip n’était pas ^ 
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nécessaire aux débats de ce procès?... Que l’on pût à la rig'ueiir se 
pas.ser de son frère, puisque M. Hawkins, Nat Gîbson et les matelots 
du brick seraient appelés à déposer, cela était de toute évidence. 
Mais la déposition du capitaine devait être la plus importante, et 
comment se dispenserait-il de comparaître devant le Conseil en 
qualité de témoin principal?... 

Au surplus. Vin Mod entendait ne plus perdre de vue le.s deux 
frères pendant leur séjour à IIobart-Town. Dès qu’il eut constaté 
qu’ils logeaient à l'auberge du Greaf-OW-Man, Fleet Street, après 
s’être rendu méconnai.ssable au moyen d'une barbe posticlie, il vint 
retenir une chambre pour lui-même et payavme quinzaine d’avance 
en se faisant inscrire sous le faux nom de Nod Pat. Puis ce fut son 
vrai nom de Vin Mod qu’il donna à l’auberge des Fresh-Fishs, oii 
étaient descendus Sexton, Kyle et Bryee dans un autre quartier du 
port. Il en sortait de bonne lierire, n’y rentrait que tard, n’y prenait 
point ses repas. Tout cela tendait à ce que Karl et Pieter Kip ne 
fussent point au courant de ce qu’il faisait. En réalité, ses mesures 
furent telles qu’ils ne se rencontrèrent jamais, et, d’ailleurs, les 
depx frères ne l'auraient point reconnu. 

Vin Mod avait eu .soin de choisir une chambre voisine de celle 
qu’ils occupaient au Gveat-Old-Man, et par les fenêtres, s'ouvrant 
sur un balcon commun, il lui serait ainsi facile de s’introduire chez 
eux. Il pouvait même entendre la conversation de Karl et de Pieter 
Kip, lorsque, la nuit venue, il se glissait sur le balcon. Ceux-ci, 
no se sachant pas épiés, no parlant que d’affaires personnelles et 
nullement compromettantes,, ne prenaient point la précaution de 
s’entretenir à voix basse. Le plus souvent meme, à cause do 
l’excessive chaleur, îa fenêtre était entre-bâillée derrière les per- 
siennes du balcon. 

Et, dans la soirée du 13, voici ce qu’il put entendre, tout en ayant 
soin de no point être aperçu. L’obscurité était profonde, la chambre 
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éclairée seulement par la faible lumière cFune lampe à pétrole. 
Vin Mod était à même, non seulement d'écouter mais de voir à 
rintérîeur. Cette chambre ne renfermait qu'un modeste mobilierj 
deux lits en fer accotés aux angles, une armoire grossière, une table 
au milieu, une toilette à trépied, trois chaises de bois courbe* Dans 
la cheminée se dressait un foyer plein de vieilles cendres, 

Un escabeau supportait la malle recueillie sur Tépave de la 
Wilkclmina. Elle contenait tout ce qui appartenait aux deux frères : 
ce qui leur restait du naufrage, ce qu'ils s'étalent procuré à Ilobart- 
Town, du linge et autres objets achetés avec Targent verse par la 
caisse de la maison Hawkins, Quelques habits, acquis dans les 
mêmes conditions, étaient accroches à un portemanteau à droite 
do la porte d'entrée, laquelle s'ouvrait sur un couloir commun à 
plusieurs chambres, — entre autres celle occupée par Vin Mod. 

Pieter Kip, assis devant la table, compulsait les différents papiers 
relatifs au comptoir d'Amboine, lorsque son frère entra et s'écria 
d'une voix satisfaite : 


« 


J’ai réussi, 


Pieter,.. j’ai réussi 


... Notre retour est maintenant 


assuré!.. » 

Pieter Ki]) comprit que ces paroles se rapportaient à certaines 
démarches commencées depuis plusieurs jours, en vue d’obtenir 
la place do second ofTîcier sur un des navires hollandais qui se 
préparaient à ([uitter prochainement i iobart-Town pour un port de 
l’Europe, 

Pieter Kip saisit les mains de son frère, les serra affectueusement 
et dit : 


« Ainsi la maison Arnemniden t’accepto comme second du 
Skydnam'i^... 

— Oui, Pieter, et grâce à la pressante recommandation de 
M. Hawkins... 


— L’excellent homme à qui nous devons tant déjà... 
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— Et qui m’a donne là un fameux coup d'épaule! déclara 
Karl Kip. 

— Ou:!., nous pouvons compter sur lui en toutes circonstances, 
mon cher Karl ! .. S'il te doit quelque reconnaissance pour ta 
conduite à Lord du James-Coofe, que ne lui devons-nous pas pour 
tout ce £|u’il a fait jusqu'ici?.. Tu vois comme nous avons été 
accueillis dans sa famille, et aussi dans la famille Gibson, malgré 
le terrible malheur qui l'a frappée.., 

— Pauvre capitaine! s’écria Karl Kip, et pourquoi m’a-t-il fallu 
le remplacer!,.. M. Hawkins est inconsolable de la mort do son 
malheureux amî!... ,\li! puissent ces misérables assassins être 
découverts et châtiés... 


— Ils le seront... ils le seront ! » répondit Pieter Kip. 

Et, à cette déclaration qui lui parut sans doute trop alTirmativc, 
Vin Mot! se contenta de hausser les épaules en murmurant : 

« Oui... ils seront châtiés... et plus tôt que tu ne le penses, Karl 
Kip ! » 

Pieter Kip reprit alors : 


it Tu as été présenté au capitaine du >Skydnam !'... 

— Ce soir même, Pieter, et je n’ai eu qu’à me louer dé lui. 
C’est un Hollandais d’Amsterdam... Il m’a paru être un homme 
avec lequel je m’entendrai facilement. Au courant de ce qui 
s’est passé à bord du James-Cook, il sait comment j’ai rempli le.s 
fonctions de capitaine, lorsque Flig Balt a été démonté de son 
commandement... 

" Ce qui ne suffit pas, Karl, et il faut que rex-maître 
d'équipage soit sévèrement puni!... Après avoir failli perdre le 
brick par son impéritie, avoir voulu le livrer aux rebelles, s’être 
mis à la tête de la révolte... 


— Aussi, Pieter, le Conseil ne le ménagcra-t-il pas, sois-en sûr... 

— Je me demande, Karl, si tu n’as pas eu tort de ne faire arrêter 
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que Flig Balt et Len Caiinon... Les camarades de celui-cij recrutés 
à DunediOj no valent pas mieux, et tu sais que le capitaine Gibson 
n^avait aucune confiance en eux... 


— C'est vrai, Pieter, 

— Et j'ajoute, Karl^ que, pour mon compte, je me suis toujours 
délié do CO Vin Mod, qui me paraît être un maître en matière de 


fourberie* Son attitude m'a semblé des plus louches en plusieurs 
* # 

circonstances... Bien qu’il ait su ne point se compromettre, il devait 
être derrière Flig Balt... Si la révolte n’eût pas été compi’imce, je 
suis certain qu’il serait devenu le second du nouveau capi¬ 


taine... 


« 

— U’est possible, répondit Karl Kip. Aussi tout n'est-il pas dit 

dans cette affaire, et il e.st probable que les débats nous réservent 

quelques surprises!... Comme les matelots du James-Cook seront 

* 

appelés à déposer, qui sait ce que révéleront leurs téiiioig^nages?... 
On interrogera Vin Mod, on le pressera de questions... S’il était de 
connivence avec le maître d’écjuîpage, peut-être celui-ci lai.ssera-t-il 
échjïiiper la vérité!... Et puis, ces honnêtes marins, Hobbes, 
Wickloy, Burnes, i>arleront, et s’ils chargent Vin Mod... 

—> C’est ce que nous verrons, murmura Vin Mod, qui ne perdaîL 
pas un mot de cette convensation, et cela tournera autrement que 
vous ne l'espérez, Hollandais du diable ! » 

En ce moment, Kaii Kip s'approcha de la fenêtre et Vin Mod 
dut SC retirer vivement, afin de n'être point surpris. Mais, quelque.^ 

I 

instants après, il put reprendre sa place. En vérité, l'entretien 
1 intéressait assez 2>OLir qu'il désirât l'entendre jusqu’au bout, de 
manière à en tirer bon jirofît. 

Du reste, les deux frères s’étaient remis devant la table en face 
1 un do 1 autre, et, tandis que Pieter Kip rassemblait les pajjîers 
qidil compulsait, son frère disait : 

Ainsi, Pieter, je suis engagé comme second sur le ISkydnain, 
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et c’est déjà une heureuse circonstance... Mais il en est une autre 
non moins heureuse*.. 

— Est-ce donc, frère, que la bonne chance nous reviendrait, 
après tous les malheurs qui nous ont accablés?,.. Est-ce que nous 
en aurions fini avec ces épreuves?... 

— Peut-être, et voici ce qu’i! y aurait lieu d'attendre dans l’a¬ 
venir* Je sais que le capitaine Fork, qui commande le Skydnaniy 
en est à son dernier voyage* C’est un homme déjà âgé, dont la 
position est faite^ et il doit se retirer dès son retour en Hollande. 
Or, si, pendant la traversée, j'ai donné satisfaction à la maison 
Arnemniden, il n’est pas impossible que je sois appelé à rem¬ 
placer JL Fork dans les fonctions de capitaine^ lorsque le Sfeyd- 
nam reprendra la mer. Dans ce cas, je n'aurais plus rien à ambi¬ 
tionner*.. 

— Et ce qui serait heureux pour toi^ frère, répondit Pieter Kîp, 
le serait sans doiite aussi pour nos affaires... 

— Je le pense, afïîrma Karl Kip. D’ailleurs, je n’ai pas encore 
perdu tout espoir, et pourquoi les choses ne s'arrangeraient-elles 
pas mieux que nous n’avons pu le penser ?... Nous avons de bons 
amis à Groningue... notre père y a laisse la réputation d’un honnête 


homme.. - 


— Et, en outre, ajouta Pieter Kip, nous nous sommes créé ici 
quelques relations... L’appui de M. Hawkins ne nous fera pas 
défaut... Qui sait si, grâce à lui, nous ne pourrons pas établir des 


rapports commerciaux avec Hobart-Town... ot avec Wellington 
par ^I. Hamhurg..-. et avec rarclupel Bismarck par M. Zieger?... 

— .\h! cher frère ! .s’écria Karl Kîp, voilà que tu t'envoles à tire- 


d'aile vers l’avenir... 

— Oui... oui... Karl, et j’e.spére bien éviter une chute trop rude 
dans le présent... Je ne crois pas me faire illusion... Il y a là un 
enchaînement de bonnes chances dont nous devons tirer parti .. 
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Et, en somme, la meilleure pour le début, c’est que tu sois le second 
du Skydnani..* Puis, lorsque je serai de retour en Hollande, je 
travaillerai avec courage... Le crédit nous reviendra, et nous ren¬ 
drons plus florissante qu’elle ne Ta jamais été la maison Kip de 
Groningue. 

— Dieu t’entende, Pieter!..* 

— Et il m'entendra, car j'ai toujours mis mon espoir en lui ! » 

l 'uis, après un instant de silence : 

Cf Mais, une question, Karl : est-ce que le départ du Shycbmm est 
prochain ?... 

— J’ai lieu de croire qu’il s'effectuera vers le 15 de ce mois... 

— Dans une douzaine de Jours ?... 

% 

— Oui, Pieter, car, d’après ce que j’aî constaté moi-même, son 
chargement sera terminé à cette époque. 

— Et que doit durer la traversée?... 

— Si nous .somme.s servis par les circonstances, le Skydnain 
îTemploiera pas j^lus de six semaines pour son trajet de llobart- 
Fown à Hambourg. » 

En cITot, ce temps de%'ait suffire à un steamer d’excellente 
marche qui suivrait la route de l’ouest par l’océan Indien, la mer 
Rouge, le canal de Suez, la Méditerranée et l’Atlantique. Il n’aurait 
ni à prendre connaissance du cap de Bonne-Espérance, ni à doubler 
le cap Horn, après avoir traversé l’océan Pacifique. 

ibeter Kip demanda alors à .son frère s’il allait immédiatement 
remplir les fonctions de second à bord du Skydnam. 

ff Dès demain matin, répondit Karl Kip, j’ai rendez-vous avec le 
capitaine Fork, qui me présentera à l’équipage. 

— Est-ce que ton intention, mon cher Karl, e,st de t’installer à 

» 

bord aussitôt?... » 

Cette question était bien pour intéresser Vin Mod d’une façon 
toute spéciale, eu egard à ses projets. Ne serait-il pas dans Fini- 
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possibilité tîo les mettre à exécution si les deux frères quitteaient 
l'auberce du Greaf-Old-Man ?... 

M 

« Non, répondit Karl Kip, les réparations dureront une dizaine 
de jours encore. Je n’embarquerai pas avant le 23, et, à cette 
époque, Pieter, tu pourras aussi venir prendre possession de ta 
cabine, .le t’ai retenu une des meilleures, voisine de la mienne... 

— Volontiers, frère, car, je te l’avoue, j'ai quelque hâte d’avoir 
quitté cette auberge... » 

Et il ajouta en riant : 

« Elle n’est vraiment plus digne de l’ofTicier qui commande en 
.second le Shydnsun... 

— Et encore moins, répondit Karl Kip sur le même ton, du clief 
de la maison Kip frères de Groningue ! » 

Et ils étaient heureux, ces deux braves cœurs ! La eonliance leur 
revenait, et, do fait, n’était-ce pas une première bonne chance que 
Karl Kip eût trouvé un embarquement dans des conditions si avan* 
tageuses?.,. Aussi, cette nuit, pour la première fois depuis longue 
date, leur sommeil ne serait pas troublé par les inquiétudes de 
l’avenir. 

Dix heures venaient de sonner, et ils se levèrent pour les prépa¬ 
ratifs du coucher. 

La conversation étant finie, Vin Mod allait regagner sa chambre, 
en se glissant le long du balcon, lorsqu’une dernière question de 
Pieter Kip le ramena près de la fenêtre. 

K Tu dis, Karl, que le départ du Sfeydnam aura lieu vers le 25 du 
mois... 

— Oui, frère, tovit sera paré à cette date... à un ou deux jours 
prè.s, bien entendu. 

— Mai.s ost-ce que Flig Hait ne doit pas être jugé quelques jours 
avant?... 

— C'est le 21 que Lcn Cannon et lui seront traduits devant le 
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Conseil maritime, et nous y aurons comparu à titre de témoins 

* 

avec M. Hawkins, Nat Gibson et les hommes de l’équipage. 

— C’est ^parfait, répondit Pieter Kip,.et tout cela s arrange au 
mi eux J car. en somme, ta présence au procès est tout à fait indis¬ 
pensable... 

— ' Assurément, et mon témoignage, je pense, permettra au Conseil 
de so montrer impitoyable contre ce maître d’équipage, qui n’a pas 
craint de pousser ses hommes à la révolte ! 

— Oh ! fit Pieter Kip, en pareil cas, les lois anglaises ne par¬ 
donnent guère... Il s’agit de garantir la sécurité de la navigation au 
commerce, et je serais très surpris si Flîg Balt s’en tirait à moins 
d*unc dizaine d^année.s de bagne au pénitencier de Port-Arthur... » 

Et Vin Mod, entre scs dents qui grinçaient de colère, de mur¬ 
murer : 

K Ce iVest pas dix ans de bagne qui vous attendent, messieurs 
Kip, et, avant d'être envoyé à Port-Arthur... s’il doit y aller.., Flig 
Balt vous aura vu pendre tous les doux au plus haut gibet de 
I lobart-Town !... » 

Pieter Kip posa encore une question à son frère : 

a Est-ce que M. Hawkins sait que tu es nommé second du 
Skt/rrna?n?... 

— J’ai voulu lui apprendre cette bonne nouvelle, répondit 
Karl Kip, mais il était déjà tard, et il n’était plus à son comptoir. 

— Nous irons demain, Karl... 

— Oui... dès la première heure. 

— Et maintenant, bonne nuit, frère... 

fe 

— Bonne nuit. îj 

Quelques instants après, la chambre était plongée dans Tobscu- 
rité, et Vin Mod n^avait plus qu’à se retirer. 

Dès qu’il fut rentré, avant de quitter suivant son habitude 
rauberge du Greai-O/d-Man pour regagner l’auberge dos Fresli- 
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Fishs, il ferma soigneusement l’armoire qui contenait ses papiers 
et divers autres objets, — entre autres le kriss trouvé par lui sur 
l’épave delà WilhebninsL. Puis il sortit et se dirigea vers le port. 

Et, chemin faisant, il se disait : 

« Ce n’est pas avant le 22 qu’ils comptent s’installer à bord du 
Skydnâ-ni... Bien !... C’est le 21 que Flig Balt doit passer devant 
le Conseil... Bien!... N’embrouillons pas les dates!... Dans la 
soirée du 20 l’affaire sera dans le sac... Mais il faut que' Flig 
Balt soit prévenu... et comment le prévenir?... » 
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La satisfaction de M. Hawkins fut coiiiplètej lorsqu’il reçut le 
lendemain la visite de Karl et de Pieter Ki]>. 11 était heureux que 
son intervention près de la maison Arnemniden eût réussi. Cela 
ne méritait pas tant de remerciements*.. Tout son crédit, toute son 
inlluence, il les mettait au service des deux frères... N’était-il pas 
leur obligé?... Enfin, Texcellent homme félicita Karl Kip d’avoir 
été nommé second du S/tycinanij et aussi chaudement que 
sll ideût pas été pour quelque chose dans cette nomination* 

Nat Gibson, qui sc trouvait à ce moment chez M* Hawkins, ne 
put que joindre scs félicitations a celles de rarmatcur. 11 avait déjà 
la position d'associé dan.s la maison de commerce. Mais la préoccu¬ 
pation des aiïaires, son travail très assidu, ne parvenaient pas à le 
détourner des tristes souvenirs du passé* L'image de son père était 
toujours devant scs yeux, et il ne rentrait chez lui que pour 
mêler ses larmes aux larmes de sa mère. A ce chagrin s’ajoutait 
encore rinsurmontable horreur à Tégard de meurtriers que l'on 
ho connaissait pas et qui probablement ne seraient jamais ni atteints 
ni châtiés. 


Ce jourdà même, Karl Kip, accompagné de son frère, vînt 
prendre les fonctions de second à bord du Shïjdnam, oh le capi¬ 
taine Kork leur réserva le meilleur accueil . 

Le Skifilnauif un htcamer de douze cents tonneaux et de six 

cents chevaux^ faisait des voyages réguliers entre Hambourg et 

IS 
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les difïérents ports du littoral australien, Il apportait du charbon, 
il remportait dc.s blés. Sa cargaison était à terre dejiuis quel- 
ques jours. On s’occupait de quelques réparations et appropria¬ 
tions de la cale et de la dunette, du nettoyage des chaudières cl 
des machines, et d'avaries survenues à la mature, 

« Certainement, atïîrmale capitaine Fork, tout sera terminé à la 
fin de cette semaine, et nous n’aurons plus qu’à embarquer notre 
ebargement... Ce sera un peu votre affaire, monsieur Kip... 

— Je ne perdrai ni un Jour ni une heure, capitaine, répondit le 
nouveau second, et mon regret est de ne pouvoir, dès maintenant, 
occuper ma cabine... 

— Sans doute, répondit M. Fork, mais, vous le voyez, nous sommes 
livrés aux ouvriers, aux menuisiers, aux peintres. Ce ne sera pas 
trop d’une dizaine de jours pour qu’ils aient terminé leur hesogno... 
\i votre cabine ni la mienne ne sont en état de nous recevoir,.. 

— Peu importe, après tout, capitaine, déclara Karl Kip. Je serai à 
bord au lever du soleil, et j’y resterai ju,squ’au soir... 11 ne dépendra 
pas de moi que le Skydnam ne soit prêt à la date du 24 ou du 25... 

— C’est entendu, monsieur Kip, répondit le capitaine h'ork. Je 
laisse donc le navire à vos soins, et, si vous avez besoin de moi, 
vous me trouverez le plus souvent aux bureaux de la maison 
Arnemniden. » 

De cet arrangement il résultait que Karl Kip passait toutes ses 
journées à bord du steamer. De son côté, Pîetcr Kip chercherait à 
.SC créer des relations sur la place d’Mobart-Town. Il sc proposait 
de rendre visite aux principaux négociants avec la référence 
do M, Hawkins. Autant de bonnes semences, qui assureraient sans 
doute la récolte de l’avenir. 

Cependant l’affaire des révoltés du Jamos-Coofe suivait son 
cours. L’instruction, confiée au rapporteur du Conseil, s'effectuait 
scion les règlements spéciaux du code maritime. 


* 
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Enfermé dans la prison du port avec Len Cannon, Flig B ait n'avait 
point été mis au secret. Il communiquait librement avec les autres 
détenus. Du reste, cette prison ne servait qu’aux matelots arrêtes 

t 

soit pour insubordination, soit pour délits de droit commun. En 
outre on y bloquait pour la nuit les marins en état d’ivresse, 
les batailleurs ramassés par les rues ou dans les tav^ernes de ce 
quartier, non moins bruyant, non moins troublé que celui de 
Dunedin, où Vin Mod recruta Len Cannon et ses camarades. 

Ceux-ci, crailleurs, Sextotij Kyle, Bryce, quelque elestr qu'ils 
en eussent^ n'avaient pas encore quitté IIobart-Town* Il leur répu¬ 
gnait de partir en laissant Len Cannon aux mains de la justice 

A 

sous une grave inculpation. Or, précisément, s'ils étaient cités 
comme témoins dans laffaire du Jfxjnes-Cooh^ Vin Mod enten¬ 
dait leur dicter quelque bon témoignage au dernier moment. Il 
les rencontrait chaque jovir, car ils avaient pris logement aux 
Fresk-FUhsy un affreux « tap où Vin Mod, on le sait, était des¬ 
cendu sous son véritable nom. Celui-ci, lorsque les trois matelots 
auraient mangé et surtout bu la paye touchée à Tarrivée du 
brick, interviendrait, les tirerait d’embarras, déjà même, il 
avait répondu pour eux au patron de rauberge. Aussi Sexton, Kyle 
et Bryce ne se préoccupaient-ils pas d'obtenir un embarque¬ 
ment* 

c( Attendez*.* attendez!... leur répétait Vin Mod. Rîen ne presse... 
Que diable!... Tami Balt vous fera venir comme témoins et nous 
clorons le bec à ceux qui voudront le charger, lui et votre cama¬ 
rade Len Cannon!**, Est-ce que ce n'était pas notre droit de 
renvoyer ce damné Hollandais à sa cabine de passager**, de rendre 
le commandement du brick au brave Anglais qui en était le 
capitaine?... Si... n'est-cc pas?**. Eli bien, c’est ce qu'a voulu faire 
Flig Balt, et on le condamnerait pour cela!*,* C'est ce qu'a voulu 
faire Len Cannon, .* c'est ce que nous voulions tous faire !**, Croyez- 
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moi J les amis, notre ancien maître d'équipage sera acquitté, et 
Len Cannon sortira de prison en même temps que lui !... 

— Mais, observait Bryce, est-ce qu’il n’y a pas danger qu’on 
nous arrête... qu’on nous loge à la même enseigne que 
Len Cannon?... 

— Non, déclarait Vin Mod, vous êtes des témoins... rionquo des 
témoins... et lorsque Leu Cannon embarquera pour retourner en 
Nouvelle-Zélande ou ailleiir.s, vous embarquerez ensemble... C’est 
moi qui vous trouverai un navire... un bon... en compagnie de 
l'ami Balt... et nous réussirons peut-être mieux qu’à bord du ./âmes- 
Cook! » 

« 

C’est ainsi que Vin Mod retenait à Ilobart-Town les camarades 
de Len Cannon, peut-être avec l’idée qu’ils auraient un rôle à 
jouer dans ce procès dont il voulait tirer un acquittement au profit 
du maître d’équipage. 

Tandis qu’il préparait sjes sourdes menées, qui, si elles réussis¬ 
saient, devaient perdre les frères Kip, ceux-ci, ne soupçonnant 
rien, étaient tout à leurs affaires. 

Le chargement du Skydnam s'opérait méthodiquement .sous la 
direction du second, les réparations suivaient leur cours avec l’aide 
de.s ouvriers du port, et le départ s’effectuerait à la date fixée. 

La maison Arnemiiiden ne pouvait qu’apprécier le zèle et l’in¬ 
telligence de l’ofïicier dont elle avait fait choix. Le capitaine Fork 
ne marchandait pas ses éloges, après avoir reconnu que Karl 
Kip possédait une complète entente de ces détails si compli¬ 
qués du bord qui regardent le second. Aussi queUe.s félicita¬ 
tions, quels remerciements i\I. Hawkins recevait à ce propos ! 

« Et pourvu que votre protégé soit liabilc manœuvrier, lui dit un 
jour le capitaine Fork, je le proclame un marin accompli... 

— N'en doutez pas, capitaino, répondit l’armateur, n’en doutez 
pas !... Est-ce que nous ne l’avons pas jugé à bord du James-Cook ?... 
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Est-cc qu'iî n’a pas fait ses preuves, quand il a pris de lui-même, 
par instinct, le commandement de notre navire?... Est-ce que 
j'ai eu à me repentir un instant de l'avoir- nomme à la place de 
ce misérable Flig Balt qui nous avait mi.s en perdition?... Oui... 
Karl Kip est un vrai marin!... 

9 

— Nous le verrons à Tœuvre, monsieur Hawkins, répondit le 
capitaine Fork, et, comme je n en doute pas, si Karl Kip justifie 
pendant cette traversée la bonne opinion que nous avons de lui, 
la maison Arnemniden en tiendra compte, et son avenir est 
assuré,,. 

— Oui, il la justifiera, dcelara M, Hawkins d*un ton convaincu, 
il la justifiera] >ï 

On le voit, T armateur était, non sans raison, tout acquis aux 
deux frères. Ce qu'il pensait de Faîné, il le pensait du cadet, ayant 
reconnu chez Pieter Kip une remarquable entente des affaires 
commerciales. Aussi tenaît-il pour certain qu'il replacerait sur 
un bon pied la maisoîi de Groningue, grâce aux relations qui 
s’établiraient avec la Tasmanie et la Nouvelle-Zélande. 

On comprend de quels sentiments de gratitude les deux frères 
étaient animés envers M, Hawkins, qui leur rendait de tels services. 
Ils le voyaient le plus souvent possible, et, parfois, la journée 
achevée, s'asseyaient à sa table. Hawkins partageait les 
sentiments sympathiques de son mari pour ces hommes d'intel¬ 
ligence et de cœur. Elle aimait à s’entretenir avec eux, à causer 
de leurs projets d'avenir. De temps en temps, Nat Gibson venait 
passer la soirée dans cette hospitalière maison. Il s’intéressait 
vivement aux démarches de Pieter Kip,,. Dans quelques jours, 
le Skydnam aurait pris la mer.,. L'année ne s'écoulerait pas san.s 
qu'il fût de retour à HobarLTown.,. Ce serait une satisfaction de 
se revoir.. . 

« Et, disait M, Hawkins, c'est le capitaine Kip, commandant le 


























Oui !... 


Skyd naui, que nous recevrons alors, et avec quel plaisir !... 
le cligne Fork a droit à sa retraite dès l'arrivée en Europe... Vous 
le rcinplacorcz, Karl Kip, et, entre vos mains, le Syhdnâm sera ce 
qu’a été... ce qu’était le James-Cook ! » 

Par malheur, ce nom évoquait toujours les plus tristes souvenirs. 
M. Hawkins, Nat Gibson, les deux frères, se revoyaient en Nou¬ 
velle-Irlande, à Port-Praslin, à Kerawara, au milieu de cette forêt 
où était tombé l’infortuné Gibson, devant ce modeste cimetière où 


reposait le capitaine. 

Et, lorsque ce nom était prononcé, Nat pâlissait soudain. Tout son 
sang lui refluait au cœur, sa voix tremblait de colère, et il s’écriait : 

<( Mon père... mon pauvre père... tu ne seras donc pas vengé! « 

M. Hawkins essayait de calmer le jeune homme... Il fallait 
atteiulro les nouvelles c{ui arriveraient de l’archipel Bismarck par 
le premier courrier... M. llamburg, M. Zieger auraient peut-être 
découvert les coupables... Il est vrai, les communications ne sont 
pas fréquentes entre la Tasmanie et la Nouvelle-Irlande... Qui sait 
si des mois ne s’ccouleraieiit pas avant que l’on connût les résultats 


de l’enquête?.. 

On était au 19 janvier. Dans quarante-huit heures, le procès des 
révoltés du Jatnes-Cook viendrait devant le Conseil, et, sans doute, 
à moins d’incidents imprévus, les débats seraient terminés le jour 


même. 


Trois jours après, le Skydnam prendrait la mer, et les frères Kip 
auraient quitté Hobart-Town à destination de Hambourg. 

Le lendemain, pendant raprès-midi, on aurait pu voir Vin Mod 
rôder autour de la prison du port. Assez agité, bien qu’il fût 
d’ordinaire très maître de lui, il marchait d’un pas rapide, évitant 
les regards, laissant échapper des lambeaux de phrases entre¬ 
coupés de gestes inquiets et qu’il eût été sans doute très inté¬ 
ressant d'entendre. 


































DERNIÈRE MANŒUVRE. 


275 


Qu'espérait-il donc en passant à plusieurs reprises devant la porte 
do la prison?*,. Clierchait-il à s'y introduire pour rencontrer Flîg 
Bah?.,. Non! il ne pouvait avoir cotte idéCj et, assurément, il lui 
serait impossible da franchir cette porte,,. 

Était-il à supposer, d'autre part, qu'il parviendrait à apercevoir 
le maitre d’équipage par quelque haute fenêtre du bâtiment dont 
le dernier étage dominait les murs d’enceinte?,* C'eût été impro¬ 
bable, à moins que, de son coté, Flig Balt, sachant que le procès 
devait venir le lendemain, n'eût cette pensée que Vin Mod tente¬ 
rait de communiquer avec lui, n’importe par quel moyen.,* Et cela 
même n'étaîtdl pas convenu d'avance, en raison d'un plan arrêté 
entre eux?,*. 


Mais, dans ces conditions, Tun dehors, Tautre dedans, 


deux 


en eussent été réduits à de simples signes pour correspondre, un 
mouvement de la tète, un geste de la main, et parviendraient-ils 
à SC comprendre?..* 

Quoi qu’il en soit, Vin Mod n'aperçut pas Elig Balt, et Flig Balt 
n'aperçut pas Vin Mod. Celui-ci, lorsque le soir arriva, après un 

■ <9 

dernier regard jeté au sombre édifice, revint lentement vers son 


auberge. 


Et alors, toujours plongé dans ses réilexions, il se disait 


« Oui.,, c'est le seul moyen de le prévenir, et s’il cclioue.** Eh 
bien, apres tout, je suis appelé comme témoin.., je parlerai.., et ce 
que Flig Balt ne dira peut-être pas,.* je le dirai, moi.** oui!,*, je le 
dirai**, et ils y passeront, les frères Kip!,** » 

Ce ne fut pas au tap des Fresh-Fishs que se rendit ce soir-là 
Vin Mod, mais à l’auberge du Great-Otd-Man. 

11 était sept heures* Une pluie fine et pénétrante tombait depuis 
midi. Le quartier se noyait dans une obscurité profonde que perçait 
à peine la lumière du gaz. 

Vin Mod, sans avoir été vu, prît l'allée qui conduisait à sa chambre. 
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monta l’cscalier, se glissa sur le balcon, regarda à travers la 
fenêtre, dont les persiennes n’avaient pas été refermées. 

Après avoir écouté, n’entendant aucun bruit à l’intérieur, il eut 
la certitude que la chambre était vide en ce moment. 

Précisément, ce soir-là, Karl et Pieter Kip dînaient chez. 
M. Hawkins, et ne devaient pas regagner leur logis avant dix ou 
onze heures. 

Ainsi, Vin Mod était servi par les circonstances, le temps neluiman- 
([uerait pas pour agir, et il ne courait point le risque d’être .surpris. 

11 revint donc dans sa chambre, et, ouvrant une armoire, en 

m 

retira dîlTcrents papiers, auxquels il joignit une certaine quantité 
de piastres, valant environ de trois à quatre livres malaises, puis le 
kriss avec lequel Flig Balt avait frappé le capitaine Oibson. 

Quelques instants après, Viïl Mod pénétrait dans le logement des 
deux frères, sans avoir eu à briser un carreau de la fenêtre, restée 
entr^ou verte. 

Cette chambre, il en connaissait bien la disposition pour y avoir 
maintes fois plongé ses regards, lorsqu'il venait surprendre la 
conversation de Karl et de Pieter Kip. Il n’eut même pas besoin de 
s’éclairer, ce qui aurait pu le trahir* Il savait comment étaient 
rangés les meubles, ou se trouvait placée sur un escabeau la valise 
qui avait été retirée de la Wiîheimma. 

Cette valise, Vin Mod n'eut qu'à en desserrer les courroies. 
Après en avoir soulevé le linge qu’elle contenait, il y glissa les 
papiers, les piastres, le poignard, et la referma, 

« C'est fait! » murmura-t-il. 

Il sortit par la fenêtre, dont il ramena les battants derrière lui, 
suivit le balcon et rentra dans sa chambre. 

Un instant plus tard. Vin Mod redescendait l’escalier, atteignait 
la rue, et se dirigeait vers Tauberge des Fre:ih-FishSj ou devaient 
rattendre Sexton, Kyle et Bryce, 
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Sept heures et demie soimaient lorsqu'il pénétra dans la salle 
commimCj où il rejoignit ses compagnons eu train de boire-.. 

Sexton et Drycc avaient déjà vidé un certain nombre de verres, 
wisky et gin. Ivres, non pas d'une ivresse bruyante et batailleuse, 
mais d’une ivresse morne et abêtie, ils eussent été incapables do 
comprendre ce que leur aurait dit Vin Mod, si celui-ci avait eu 
besoin d'eux. 

Seul Kyle, prévenu sans doute, et avec lequel il s'entretenait 
plus volontiers d'habitude, avait à peine touché aux flacons déposé.s 
sur la table. 

Aussi, lorsque Vin Mod parut dans la salle, il se leva pour aller 
à lui. 

Vin Mod lui lit signe de ne pas bouger, et tous deux s'assirent 
Tun pros de l'autre. 

11 y avait là une vingtaine de buveurSj — presque tous matelots 
en bordée, attablés sous les lampes, au milieu d’une étouffante 
atmosphère. 

A chaque moinont, des entrées et des sorties do clients avinés. Il 
se faisait assez de tapage pour qu'il fût facile de se parler à Toreille 
sans courir le risque d'être entendu. D’ailleurs, la table de Kylc 
occupait le plus sombre coin de la salle. 

Voici ce que Vin Mod dit à son camarade, en se rapprochant de 
lui : 

« Il y a déjà une heure que vous êtes ici?... 

— Oui*, en t'attendant, comme il était convenu, 

— Et les autres n'ont pas pu résister à Tenvie do boire?.., 

— Non,., songe donc.,, une lieure 

— Et toi?,., 

— Moi.,. J'ai seulernont rempli mon verre, et il est encore plein,.. 

— Tu ne t'en repentiras pas, Kyle, car j'ai besoin que tu aies 
toute ta tête... 




























280 


LES FRÈRES KIP. 


— Je l’ai, Mod. 

■ 

— Eh bien.,, si tu n*as pas bu, tu vas boire maintenant.,, 

— A ta santé ! » répondit Kylc, qui saisit son verre et le porta à 
sa bouche. 

Vin IModj lui saisissant le bras, Fobligea à reposer le verre sur 
la table sans y avoir trempé ses lèvres. 

« Tu ne veux pas que je boive?,,, demanda Kyle, 

— Non... mais je veux que tu fasses semblant de boire, et que 
tu aies Fair cFavoir trop bu.,. 

— Et pourquoi, Mod?.., 

— Parce que, feignant d’être ivre, tu vas te lever, parcourir la 
salle, chercher querelle aux uns et aux autres, menacer de tout 
casser, si bien que le tavernier appellera les agents afin qiFils 
Fenimènent et te fourrent en prison... 

— En prison?,,. » 

Et, vraiment^ Kyle ne savait guère où Vin Mod voulait on venir. 
Feindre de boire, cela ne lui allait qu'à moitié, se faire mettre en 
prison pour tapage nocturne, cela ne lui allait pas du tout. 

« Ecoute, lui dit Vin Mod, J’ai besoin de toi pour une aiîaire,.. 
qui te rapportera gros, si tu réussis... si tu remplis adroitement 
ton rôle... 

— Et rien à risquer?... 

— Peut-être quelques bourrades, plus cinq ou six livres a 
gagner,.* 

’— Cinq ou six livres?,.. » répéta Kyle, très allumé par cette 
proposition. 

Puis, montrant ses camarades: 

« Et les autres?,,, demanda-t-il. 

— Rien pour eux, répondit Vin Mod, Tu les vois, ils ne sont 
pas plu.s en état de comprendre que d'agir! » 

En effet, aucun d'eux n'avaît même reconnu Vin Mod, lorsque 
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celui-ci était venu s’as.seoir. Ils n'entendaient ni ne voyaient. Leurs 
liras soulevaient machinalement les verres et retombaient sur la 
table. Sexton murmurait crincohérentes paroles cFivrognc ou 
chantonnait quelque refrain de bordj en raccompagnant de coups 
de poing lancés dans le vide. Bryce, la tête baissée, les épaules 
arrondies, les yeux a moitié clos, ne tarderait pas à s'endormir du 
sommeil de la brute. 

Cependant le tapage grandissait, des cris, des appels d’un 
groupe à l'autre, et parfois des provocations à propos de rien. 

Le tavernier, très habitué a ce genre de clientèle, allait et 
venait, versant à la ronde ses abominables boissons. 

CI Eh bien, reprit Kyle en s'approcliant plus près encore de 
son interlocuteur, qidy a-t-il?... 

— Il y a, répondit Vin Mod, que j'ai deux mots à faire dire 
à l'ami Flig Balt... et comme Flig Balt est en prison, il faut ly 
rejoindre... 

— Ce soir?..'. 

Ce soir... parce que demain se réunit le Conscir et il serait 
trop lard. Aussi, pas de temps à perdre, et je compte que tu vas 
jouer rivrogne... 

— Sans avoir bu... 

— Sans avoir bu, Kyle. Cela ne sera pas difTicile... Tu vas te 
lever... crier.., hurler... t'en prendre aux autres buveurs... au 
besoin taper dessus... 

— Et si j'attrape quelques mauvais coups au milieu de la bagarre.., 

— Je doublerai la somme », répondit Vin Mod, 

Et cette réponse sembla lever toutes les hésitations de Kyle, 
qui n'en était pas à une bourrade près. II ne fit qu'une réflexion, 
celle-ci : 

« S'il est nécessaire de communiquer avec Fîig Balt, pourquoi 
est-ce moi, et non toi, qui cherche à le rejoindre?... 




















» •I* ” * 


282 


LES ERE RE S Kl P. 


p'- 


— Pas tant de mots, Kyle !... répliqua Vin Mod qui commençait 
à s'impatienter. J’ai l)csoin d’être libre... d'être là quand on jugera 
Flîg Balt... Une fois en prison, on en a pour vingt-quatre licures 
au moins, et, je te le répète, il importe que je .sois là... » 

Et, comme dernier argument, Vin Mod, fouillant la poche de sa 
vareuse, en tira une livre et la glissa dans la main du matelot. 

« Comme acompte..., dit-il, le reste des que tu seras relâché... 

—- Et... lorsque j'aurai été relâché... je te retrouverai... 

— Ici... cliaque soir. 

— Convenu, répondit Kyle. Maintenant, un verre de gin pour 
me mettre en train... Je n'en ferai que mieux l'ivrogne ! » 

Il leva son verre rempli de la brûlante et corrosive liqueur et le 
vida d’un trait. 

« Il est temps, reprit alors Vin Mod, et écoute bien... Ce que j’ai 
à dire à l'iigBalt, j’aurais pu l'écrire... uif bout de papier que tu lui 
aurais remis de ma part... Mais, si on le trouvait sur toi, l’affaire 
serait manquée... D’ailleurs, quelques mots suffiront et tu les 
retiendras... Dès que les policemen t'auront fourré en prison, tâche 
de rencontrer Flîg Balt... Si tu n'y parvenais pas ce soir, que ce 
soit demain avant qu’on vienne le chercher pour le conduire au 
Conseil... 

— C’est entendu, Mod, répondit Kyle, et que lui dirai-je de ta 
part?... 

—■ Tu lui diras... que l’alïaire est faite... et qu’il peut accuser 
hardiment. 

— Qui ?... 

— 11 le sait F.. 

— Bon... et pas autre cho.se?... 

— Pas autre chose... 

— Bien, Mod, répondit Kyle, et me voici, celte fois, ivre comme 

t 

le plus ivrogne des sujets de la Reine! » 
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Kyle se leva, titubant, tombantj s'accrochant aux tables. Il 
menaçait les buveurs^ qui lui répondaient par de vigoureuses 
poussées. Il injuriait le tavernier qui lui refusait à boirCj etj d'un 
coup de te te en pleine pojtrine, il Tenvoya rouler jusque dans 
la rue a travers la porte à demi entr'ouverte. 

Le tavernier^ hors de lui — et de chez lui — appela à l'aide. Deux 

ou trois policemen accoururentj se jetèrent surKyle, qui n'opposa 

* 

d'ailleurs qu'une faible résistance pour éviter les coups. Finalement, 

il fut appréhendé, maintenu, puis conduit aumilieu des clameurs 

de la rue et enfermé dans la prison du port. 

Vin Mod l'avait suivi, et, apres s'être assuré par lui-même que 

■ 

les portes s’étaient refermées sur Kyle, il revint au tap des Fres/i- 
Fishs, 
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DEVANT LE CONSEIL MARITIME. 


Les tristes événements qui s’ôtaient produits à bord du Jumes- 
Cooh au cours de son dernier A'oyagc, on ne s’étonnera pas s’ils 
avaient eu grand retentissement à Ilobart-Town. D'une part, 

Tassassiiiat du capitaine Ilarry Gihson, commis dans des circon¬ 
stances mystérieuses, de rautrej la tentative de révolte faite par 

Flîg Balt et maîtrisée par Karl Kip, il n*en fallait pas tant pour 
* 

provoquer une émotion générale. 

Do ra.s.sassinat, on ne savait rien de plus qu'au jour oii le brick, 
son 2 >fivilIon en berne, ét:\it rentré au port. 

Quant à la révolte, les autorités maritimo.s allaient se prononcer 
sur la culpabilité de Flig Dalt et de son complice. D'apres l’opi¬ 
nion publique, le maître d'équipage serait sévèrement condamne, 
étant donnée sa situation à bord, qui constituait une aggravation, 
cl il ne s’en tirerait pas à moins de div à quinze ans de bagne. 

Le.s principaux témoins, 51. Hawkins, Nat Oibson, Karl et Piclor 
Ivip, les matelots Hoblics, Wieklcy et liurncs, le mous.so Jim 
avaient déjà été entendus dans l’enquête. Les autres, cités par 
l'accuse: Vin Mod, Sexton, Kyle, lîrycc, le cuisinier Koa, devaient 
être appelc.s comme témoins à décliarg'c. 

Du reste, à moin.s d'incidents iniprévu-s, l’allTairo, rapidement 
conduite, n’occuperait qu’une seule audience. 

11 y eut affluence, ce jour-lâ, dans la salle du Conseil maritime. 

A 

Dos neuf heures du matin, la foule ciivalut le prétoire mis à la dis- 
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position du public, des négociants, des armateurs, des olTiciers de 
îa marine marchande, des journalistes ; puis, tout au fond, nombre 
de matelots sortis des tavernes du voisinage et probablement très 
favorables aux accusés* 

M. Hawkins et Nat Gibson, arrivés au début de l’audience, 
s'assirent sur les sièges réservés aux témoins* 

Les frères Kip pénétrèrent dans la salle quelques instants après, 
et échangèrent avec eux de sympathiques poignées de main* 

Ce jour-là, la présence de Karl Kip n'était pas indispensable à 
bord du Skijdnam. L'embarquement des marchandises venait d'être 
achevé la veille. En fait de réparations, il n'y avait plus que des 
raccords à faire. Le charbon remplissait les soutes; la machine 
était en état; réquipago avait pris son service. Dans trois jours, au 
lever du soleil, le steamer ferait ses préparatifs d'appareillage. 
Aussi, dès ce soir même, Karl et Pieter Kip, se proposant devenir 
occuper leurs cabines, devaient-ils quitter la chambre de Tauberge 
du Greaf-O/d-Man, 

Sur un banc, derrière eux, les matelots Hobbes, Wickley, 
Dûmes, avaient pris place, également le mousse Jim, auquel 
M. Hawkins et Nat Gibson donnèrent un amical bonjour* 

Puis, sur un autre banc étaient rangés Vin Mod, Sexton, Bryce, le 
cuisinier Koa, dont l'énorme face noire grimaçait et qui s’étonnait 
sans cloute de ne pas figurer parmi les accusés. 

Seul, Kyle manquait* Kyle n'a%f^ait pas été relâche et il no le 
serait pas avant quarante-huit heures, ayant trop accentué son 
rôle de faux ivrogne en so débattant contre les policemen. 

Au surplus, sa déimsition n'aurait eu aucune importance; mais ce 
dont s'inquiétait Vin Mod, c'était de savoir si Kyle avait pil com¬ 
muniquer dans la prison avec Flig Hait, s'il lui avait dit ce qu'il 
devait lui dire de sa part. Peut-être, après tout, cette inquiétude 
se dissiperait-elle, dès que le maître d'équipage et lui se trouve- 
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raient en présence l’un de l’autre. Si Flig^ fiait avait été prévenu, 
un signe presque imperceptible, uh regard su (Tirait, et, lorsque 
l'instant serait venu, Flig fiait, d’accusé, deviendrait accusa¬ 
teur. 

En attendant l'entrée des membres du Conseil, M. Hawkins 
causait avec les frères Kip et leur apprenait que, le matin même, 
des nouvelles étaient arrivées de la Nouvelle-Irlande. 

« Une lettre de M. Zïeger?... demanda Pie ter Kip. 

— Non... une dépêche qui m’est envoyée par mon correspon¬ 
dant M. Balfour. Un navire a relâché hier à Wellington, venant de 

■« 

Kerawara, un navire anglais qui a quitté l’archipel Bismarck di.\ 
jours après le James-Cooh, apportant une lettre de M. Zieger. 
Aussitôt M- Balfour m’a câblé le contenu de cette lettre, et le télé¬ 
gramme m’est parvenu le matin... 

— Et, demanda Karl Kip, que dit M. Zieger relativement à l’en¬ 
quête ?... 

— Rien... répondit Nat Gib.son, rien... Les meurtriers n’ont pas 
encore été découverts. 

— Ce n’est que trop vrai!... ajouta M. Hawkins. M. Zieger et 
M. Hamburg ont fait toute diligence, sans avoir obtenu aucun 
résultat... 

— Ils n’ont pas recueilli un seul indice qui permette de diriger 
les recherches avec quelques chances?... reprit Pieter Kip. 

— Non, répondit M. Hawkins, et les soupçons ne se portent 
sur personne... Il n’est que trop certain, le crime a été commis 
par des indigènes, qui ont eu le temps de s'enfuir sur Tîle York, 
où il sera bien difficile de les découvrir... 

— Il ne faut pas, cependant, que M. Gibson perde tout espoir, 
déclara Karl Kip. Si les papiers volé.s ont pu être détruits, reste 
cette somme en piastres qui n’a pas disparu, et, si les assas.siiis 
veulent en disposer, ils se feront certainement prendre... 
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— Je retournerai à Kerawara, dit Nat Gibsoïi. Oui... j'y retour* 
lierai !... » 

Et qui «ait si Nat ne mettrait jia^s ce projet à execution ! 

Cette conversation fut suspendue à Ventrée des membres du 
Conseil maritimej qui vinrent sû placer sur Test rade : un commo¬ 
dore, un capitaine et un lieutenant, assistés du rapporteur qui avait 
ré J î Gré T acte d'accusation. 

L’audience ouverte, le président donna Tordre d'introduire les 
accusés. 

Flîÿ Hait et Len Cannon, conduits par des ag^ents, allèrent 
s'asseoir Tun près de Tautre sur le banc à gauche du tribunal. 

Le maître d'équipage paraissait être très sûr de lui, la figure 
calme, la physionomie froide, le regard indifférent. Mais s'il par¬ 
venait à réfréner les sentiments qui Tagitaient sans doute, toute sa 
personne dénotait une profonde astuce. 

Et ce fut comme une révélation qui s'opéra dans Tesprit de 
H, Hawlvins. Il Un sembla qu’il voyait pour la première fois Flig 
Hait tel qu'il était réellement. Oui comment le capitaine Gibson 
et luî-mêmc avaient-ils pu être aveuglés à ce point d'avoir mis 
toute leur confiance en cet homme, de s'être laissé prendre aux 
manières obséquieuses de ce fourbe !... 

Mais ce qui étonnait M. Hawkins n'était jïas pour étonner les 
frères Kip, On ne Ta point oublié, le maître d'équipage leur avait 
toujours inspiré une réelle antipathie, ce dont celui-ci n'avait pas 
été sans s'apercevoir* 

Quant à Len Cannon, son attitude ne prévenait guère en sa 
faveur. Il jetait des regards sournois à droite et à gaucliCj tantôt à 
Vin Mod, tantôt a Sexton ou à Hryce, se demandant peut-êtrê 
poun[uoi ils iTétaicnt pas assis sur ce Ijane, puisqu'ils en avaient 
fait tout autant que lui..* 

&i donc, — ainsi que le poii-sa Vin MotL — Len Cannon paraissait 


« 
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moins rassuré que Flig Balt, c'est que Flig liait ne lui avait rien 
dit de la communication dont Kyle était charge. Mais cette commu¬ 
nication aA'ait-elle été faite^ ou KligBaltnc savait-il rien encore?... 

m 

C*cst à cela que pensait très anxieusement Vin Jlod. 

En réalité, Kyle avait réussi. Flig Balt et lui s'étaient rencontrés 
le matin môme. Le maître d'équipage pouvait accuser. A un regard 
interrogateur que lui adressa Vin Modj il répondit par un geste qui 
ne laissa plus aucun cloute à celui-ci. 

a Et maintenant, sc dit-il, la mèche est allumée... gare la 
bombe ! îj 

Le président donna la parole au rapporteur. Ce rapport 
résuma brièvement toute l'afTaire. Il indiqua dans quelles circon¬ 
stances Flig Balt avait reçu le commandement du James^Cooh ; 
dans quelles conditions ce commandement avait dû lui être retiré; 
comment, pour cause d'incapacité notoire, Flig Balt fut remplacé 
par le marin hollandais Karl Kip, passager à bord ; comment il avait 
poussé Féquipage à la rébellion contre le nouveau capitaine, et 
s'etait mis à la tête des rebelles, assurément dans le but de s’em¬ 


parer du navire, 

« 

En ce qui concernait LenCannon , il était impossible de ne pas voir 
en lui un complice de Flig Balt. C'était lui, grâce à son influence 
sur ses camarades recrutés à Dunedin, qui les avait entraînés... 
De plus, il s'était signalé dès le début de la révolte par ses exci¬ 
tations et ses violences... Après s'être jeté, un couteau à la main, 
sur Karl Kip, il n'avait reculé qu'au moment où le revolver de 
celui-ci se posait sur sa poitrine... 11 n'y avait donc pas à mettre en 
question sa complicité et sa culpabilité. 

Lorsque le rapporteur eut achevé sa lecture, il réclama le 
maximum de la peine contre les accusés. 

A ce moment, les témoins quittèrent raudiencc et se.retirèrent 
dans une salle voisine. 
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Le présidentj interrogeant Flig Balt^ lui demanda cc qu’îl avait à 
répondre au sujet de Taeçusation portée contre lui. 

« Rien, déclara simplement le maître d'éciuipage. 

— Vous reconnaissez les faits qui sont mentionnés dans le rap¬ 
port ?... 

— Je les reconnais, 


Ces quelques mots furent prononcés dTine voix très nette qui 
surprit rauditoire. 

(c Vous n'avez rien à ajouter pour votre défense?... reprit le 
président. 

— Pas un mot », répondit Flig Balt, et, considérant son inter¬ 
rogatoire comme termine, il se rassit. 

Vin Mod qui regardait ne fut pas sans ressentir une certaine 
appréhension* 

Est-ce que Flig Balt n’avait pas laissé passer l'instant de tout 
ilire?... Et lui, Vin Mod^ ne s'était-il pas trompé au signe que lui 
avait fait le maître d^équipage?... Celui-ci n'aurait pas compris ni 
même reçu la commimication de Kyle... Eh ! qu'importait, après 
tout!.,. 


Si Flig Balt ne parlait pas, Vin Mod parlerait, lorsqu’il serait 
appelé à déposer. 

Len Cannon, interrogé à son tour, ne fit que des réponses 
évasives, feignant de ne point comprendre les interrogations du 
président, et, sans doute, Flig Balt lui avait recommandé de parler 
le moins possible. 

Vin Mod eut alors la pensée que le maître d'équipage voulait 
laisser s'étendre les débats, les témoignages se produire, — entre 
autres celui de Karl Kip. En prévision de l'accusation qu’il s’ap¬ 
prêtait à lancer contre eux, mieux valait que les deux frères se 
fussent expliques devant le Conseil. 

Et Vin Mod de sc dire : 
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(f OuL.. il a raison-.* Flig Balt... et il leur enverra cola au bon 
moment ! » 

fe 

L'interrogatoire du principal accusé et de son complice étant 
iermino, le premier témoin rentra et fut invité à faire sa déposition* 
C'était Karl Kip^ et une légère rumeur courut à travers l'assis- 
tancOj lorsqu’il se présenta à la barre* 

Karl Kip donna ses nom et prénoms^ fit connaître sa nationalité : 
un Hollandais originaire de Groningue; sa qualité, ofTicier de la 
marine marchande, après avoir exercé pendant quelques semaines 
les fonctions de capitaine à bord du Ja?nes-Cooli; actuellement 

second à bord du steamer Skydnam à destination de Hambourg. 

■ 

Ces préliminaires teriniiiés, Karl Kip s’exprima en ces termes, 
avec un tel accent de sincérité que sa bonne foi ne pouvait être 
l'objet d'un cloute ; 

« Mon frère et moi, clit-il, passagers do la Willielraina, nous 
avons etc recueillis sur l’ilc Norfolk où nous avions trouvé refuge, 
après naufrage, par M. Hawkins et le capitaine Gibson. Je tiens à 
rendre ici un public hommage à ces hommes humains et généreux, 
qui ont tout fait pour nous et méritent notre profonde recon¬ 


naissance. 

« Pendant la traversée du Janies-Cook de Norfolk à Port- 
Praslin, j’eus maintes fois l’occasion d'observer les manières du 
maître d’équipage. II m’inspira une défiance trop justifiée par la 
suite. Je m'étonnai même que l'arinateur et le capitaine s'y 
fussent laissé prendre. En somme, cela ne me regardait pas, et je 
ne leur fis jamais aucune obser%'ation à cet égard. Mais ce que je 
constatai aussi, c’est que Flig Balt n'étaît pas à la liauteur des 
fonctions qu’il remplissait. Lorsque le capitaine Gibson s’eu 
remettait à lui pour certaines manœuvres qui sont du ressort du 
maître d’équipage, elles furent souvent si mal commandées que je 
fus sur le point d’inlcrvcnir. Cependant, comme ces manœuvres 
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ne compromettaient pas la sccuritc tlu navire, je m’abstins d'en 

I 

parler au capitaine. 

ff A la date du 30 iiOYem5>rc, le James-Cook mouillait à Port- 
Praslin pour y débarquer sa carg^aison et s’y réparer. Sa relâche 
dura neuf jours, puis il se rendit à Kerawara, la capitale de Tar- 
chipel Eîismarck. 

« Ce fut là, dans la soirée du 2 décembre, que le malheureux 
capitaine Gibson tomba sous les coups d'assassins qui sont; restés 
inconnus jusqu'à ce jour... » 

Ces paroles étaient empreintes crime telle douleur que l'audi¬ 
toire ne put retenir les marques de son émotion, 

A ce moment, Flig Balt, qui écoutait la tête baissée, se redressa 
sur son banc, se leva môme, dans Tattitude d*un homme incapable 
de se contenir. 

Le président lui demanda alors s'il avait quelque chose à dire 
au Conseil. 


« RicnL*. », répondit le maître d'équipage. 

Et il se rassit, après avoir rapidement jeté rœil du côté de Vin 
Mod, qui, très énervé, commençait à témoigner cFunc vive impa- 
lîence. 

A cet instant aussi, Karl Kip lança un regard si pénétrant sur 
Flig Balt que celui-ci baissa les yeux, 

Karl Kip reprit sa déposition. Uarry Oibson mort, il fallait 
remettre à un autre le conimandemcn!; du navire. Il ne se trouvait 


ni à Port-Praslin ni à Kerawara aucun capitaine anglais qui pût 
le remplacer. Il était donc tout indiqué que ces fonctions fussent 
confiées au maître d'équipage. Mais, dans la pensée de Karl Kip, 

P 

le James-Cook serait remis entre les mains d'un homme incapable 


et malhonnêtc- 

« Cependant, ajouta-t-il, M. HaAvkin.s n'aurait pu s'en dis¬ 
penser, et Flig Balt fut tout d’abord chargé de reconduire le brick 
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à Port-Praslin* Son chargement achevé à Kerawara, le ,7aînea-Coo/i 
reprit la mer et vint compléter sa cargaison* 

« Ce fut là que les fonctions de capitaine furent régulièrement 
attribuées au maître d’équipage, A la date du 10 décembre^ le brich 
appareilla et quitta rarchipeL Pendant les premiers jours, en tra¬ 
versant les parages des Louisiades, la navigation ne présenta rien 
de particulier. Le vent était favorablCj il n’y avait point à manœu¬ 
vrer, Seulement J je remarquai que le Jmnes~Cooh s'écartait peu à 
peu vers l'est au lieu de suivre la route directe vers le sud, 

« Cela ne laissa pas de me paraître singulier. J'en fis l'obser¬ 
vation à mon frère. Pie ter m’engagea à prévenir iL Hawkins et 
Nat Gibson, car il partageaitj lui aussi, ma défiance envers le capi¬ 
taine*,, Je ne m’y décidai pas, cependant, tant les dénonciations me 
répugnent*,. Mais je ne cessai de contrôler avec soin la direction 
du brick autant que cela me fut possible... Assurément, Flig BalL 
s'en aperçut, et peut-être cela gêna-t-il dans une certaine mesure 
quelque projet.,, 

Et, comme Karl Kip semblait hésiter à compléter sa pensée, le 
président crut devoir lui dire : 

« Vous avez observé, monsieur Kip, que Flig Bail paraissait 
vouloir modifier sa route.,. Dans quel but l’aurait-il fait?,,. 

— Je ne saurais préciser, répondit Karl Kip; mais, pour moi, 
riiitention n'était pas douteuse... Flig Balt cherchait à rejeter le 
brick dans l’est, du côté de ces archipels mal famés ou l'on a 
toujours lieu de craindre pour la sécurité d'un navire*,. Or, 
puisque Flig Balt a tenté de provoquer une révolte à bord, je me 
demande si son intention n'était pas déjà de s'emparer du Jaîues- 
Cooh... }} 

Devant ce coup direct î'accusé parut indifférent, et il se borna 
à un léger haussement d^épaules. 

(( Quoi qu'il en soit, reprit Karl Kip, une tempête qui nous assail- 
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lit sur la limite de la mer de Corail pouvait aider à ce projet, en 
repoussant le navire au large. A mon avis, d'ailleurs, et comme 
marin, j'estimais (ju'il convenait de faire tête a ces vents furieux 
de Touest et do tenir la cape. Ce ne fut pas l'opinion du nouveau 
capitaine. U prit la fuite dans la direction do ces dangereux 
parages des iles Salomon, et sous une allure qui comp rom citait 
la sûretc du brick.., Je vis le moment où il allait Être dévoré par 
la mer, car les lames le couvraient en grand, et il ne gouvernait 
plus... J'eus le sentiment qifil était perdu, si je n’intervenais 
pas... Je me précipitai vers la barre... L'équipage était comme 
alTülé,.. Elig Balt s’épuisait en ordres incohérents. « Laissez-moi 
faire! » criai-je. M, Hawkins nVavait compris^ et, sans hésiter : 
« Faites ! ï» me dit-il. Je commandai... les matelots m'obéirent... 
je parvins à changer le brick cap pour cap, et, le lendemain, la 
tempête ayant diminué, nous n'avions plus qu'à chercher l'abri 
de kl terre. 

C'est alors que M. Hawkins me confia le commandement du 
Jiimes^Coohj après Tavoir enlevé à Flig liait. Celui-ci protesta: 
je le réduisis à Tobéissance. N'était-ce pas pour moi l'occasion 
de m'acquitter, cnvcr.s M. llawkiiis, par mon dévouement et mon 
zèle? 

« Dès que cela fut possible, le Janies-Coo/i reprit sa route vers le 
sud, et nous étions par le travers de Sydney, lorsque dans la soirée 
du 30 décembre la révolte éclata à bord... Avec les rebelles mar¬ 
chait rindigne maître d’équipage.,. 11 entraînait ses complices vers 
le rouf, afin de s'emparer des armes... ïjcn Cannon se précipita sur 
moi pour me frapper... J'avais saisi un revolver, et je le menaçai 
de lui briser la tête... Mon attitude en imposa à ces hommes... De 
braves matelots s’élaieiit rangés de notre côté... Les autres retour¬ 
nèrent vers l'avant... Je fis saisir Flig liait et Len Cannon, qui 
furent mis aux fer.s. 
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« Une seconde tentative n’était plus à craindre. La navigation 
continua dans des circonstances favorables. Le 3î décembre, le 
JiV7ies-Cook doublait le cap Pillar et le surlendemain arrivait au 
mouillage d’Ilobart-Town. 

« Voilà ce que j’avais à dire, ajouta Karl Kip, et je n’ai rien dit 
qui ne soit la vérité. » 

Sa déposition achevée, il regagna le banc des témoins, avec 
la certitude qu’on accordait une foi entière à son témoignage. 
Lorsqu’il fut revenu près de M. Hawliîns et de Nat Gibson, tous 
deux lui serrèrent affectueusement la main. 

« Accusé, qu’avez-vous à dire?.,, demanda le président. 

— Rien! » répondit encore FUg Balt. 

Le.s autres témoins comparurent successivement à la barre, et 
leurs dépositions ne firent que confirmer celle de Karl Kip. 

M, Hawkins avoua scs erreurs au sujet du maître d’équipage, — 
erreurs entièrement partagées par Harry Gibson, qui avait dans 
Flig Balt une confiance absolue. Aussi, après le meurtre commis 
à Kerawara, n’bcsita-t-il pas à lui confier le commandement du 
brick pour le voyage de retour. En majorité, l’équipage semblait 
l’avoir approuvé. Mais, lorsque la tempête assaillit le navire dans 
le nord de la mer de Corail, il fallut bien reconnaître que le nou¬ 
veau capitaine était incapable de remplir ses fonctions... Il perdit 
tout sang-froid, et le James-Cook eût assurément sombré sans 
l’intervention de Karl Kip, auquel M. Hawkins a voulu publi¬ 
quement témoigner sa reconnaissance. 

Nat Gibson, qui fut mandé à la barre après l'armateur, ne put que 
confirmer cette déposition. Mais, lorsqu'il eut à parler de son père, 
on sentit de quelle colère il était animé contre les assassins!.’.. 

Pieter Kip reprit en l'abrégeant le récit que son frère venait de 
faire devant le Conseil. Il remit en lumière les défiances que leur 
avait toujours inspirées le maître d’équipage, et les soupçons dont 
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ils furenÈ i^énétréB lorsque Karl Kip observa le changement de 
direction imprimé au navire. 11 ne doutait pas que cela ne se fit 
dans une intention criminelle, maintenant dévoilée par la tentative 
de révolte. 

Quant aux dépositions des matelots Wichlcy, Hobbes, Bornes, 
du mousse Jim, elles concordèrent. On constata qu71s avaient clé 
poussés à se mettre en rébellion. S'ils furent surpris par la scène 
du 30 décembre — avant d'avoir pu prévenir le capitaine Kip, — du 
moins se rangèrentûls de son côté. 

Aussi le président leur adressa-t-il les éloges que méritait leur 
conduite en ces circonstances. 

Les dépositions des témoins à charge étant terminées, on pro¬ 
céda donc à la comparution des autres, plus ou moins compromis 
dans raffairé, et qui ne devaient pas être sans quelque inquiétude 
sur la manière dont elle tournerait pour eux. 

Vin Mod fut le premier interrogé sur ce qu'il savait* 

11 n'y avait aucune franchise à attendre d'un homme si astucieux. 
Il parla de façon à dégager toute sa responsabilité-.. Il ne pensait 

■f 

pas que Flig Balt eût jamais eu Tintention de modifier la route du 
brick comme le supi>osait Karl Kip.** Flig Balt était un bon marin... 

il avait fait ses preuves..* on ne pouvait qu’approuver sa manœuvre 

■ 

pendant la tempête, et c'était injustice de l'avoir démonté de son 
commandement... 

« Assez! » dit le président, que révoltaient le ton et Tattitude de 
Vin Mod. 

Celui-ci regagna sa place, non sans avoir lancé un regard sîgni- 
ficatîf à Flig Balt, qiiî répondit d'un geste imperceptible. Et ce 
regard voulait dire : 

« Parle... il est temps! » 

Les dépositions de Sexton et de Kyle furent sans importance* 
Encore mal remis des libations de la veille, sous riniluenco d'une 
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deniLivi'essc J à peine comprirenLils ce qu'on leur demandait. 

Le président ordonna alors à Flig Hait de se lever. Les débats 
allaient s’aclieverj ct^ avant que le Conseil se retirât pour délibé¬ 
rer, le maître d'équipage pourrait une dernière fois prendre la 
parole : 

(f Vous savez de quel crime vous êtes accusé, FIÎgBalt,.,, lui dit-il. 
Vous avez entendu les charges portées contre vous... Avez-vous 
à répondre?,.. 

— Oui ! w déclara le maître d'équipage, d’un ton bien différent 
de celui avec lequel il avait accentué le mot « rien » de ses der¬ 
nières réponses. 

Le plus profond silence régnait dans la salle. Le public sentait 
qu’un incident allait se produire — peut-être une révélation qiü 
modifierait les conditions du procès. 

Flig Balt, debouty tourne vers les juges, les yeux encore baissés, 
la bouche contractée légèrement, attendait que le président Uu 
posât une question précise. 

Et c'est ce qui fut fait en ces tezmies : 

Flig Balt, comment vous défendez-vous des faits relevés contre 

* 

vous par raecusatiûn ?... 

— En accusant à mon tour », répondit le maître d’épuipago, 

M, Hawkins, Nat Gibson, les frères Kip, se regardèrent, non point 
inquiets, mais surpris. Aucun d’eux [ne pouvait imaginer ou Flig 
13ait voulait en venir, ni contre qui il entendait porter une accu¬ 
sation. 

Flig B ait dit alors : 

« J'étais le capitaine du James-Cook^ ayant reçu |ma commission 
régulière de M, Hawkins.,. Je devais conduire le brick à llobart^ 
Tüwn* et, quoi qu'on ait pu penser, je l'eusse conduit à Ilobart- 
down, lorsqu'un nouveau capitaine fut nommé à ma place... Et 
qui?,., un étranger,,, un Hollandais!,,. Or, des Anglais,., à bord 
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clTin navire anglais... ne peuvent consentir à naviguer sous les 
ordres d’un étranger,.. Voilà ce qui nous a poussés à nous rêA^olter 
contre Karl Kip,.. 

— Contre votre capitainGj airinna I 0 président^ et malgré tout 
droit, car il occupait légalement ce poste, et vous hii deviez 
obéissance. . . 


— Soitj répondit Flig liait d'un ton plus décisif, J^admets que 
nous soyons coupables de ce clieL.. Mais voici ce que j‘ai à dire : 
Si Karl Kip m'accuse de m^etre révolté contre lui... s’il m'accuse, 


sans preuves d'ailleurs, d’avoir voulu rejeter le James-Cook hors 
do .sa route pour m'en emparer... Je l'accuse, moi, d'un crime dont 
il ne pourra se disculper, lui!... » 

Devant cette déclaration si grave, bien qu'on ne sût encore sur 
quelle base elle reposait, Karl etPicter Kip s ôtaient brusquement 
levés de leur place comme pour se porter vers le banc d'oû les 
regardait effrontément Flig Balt. 

M. Hawkins et Nat Gibson les retinrent tous deux au moment oii 
ils allaient donner libre cours à leur colère. 

Pieter Kip reprit le premier son sang-froîd. Il avait saisi la main 
de son frère, il ne l'abandonna plus, et alors, d'une voix difTicilc- 
ment maîtrisée : 


« De quoi nous accuse cet homme?... dit-il. 

— Du crime de meurtre, répondit Flig Balt, 

— Do meurtre s'écria Karl Kip, NousL.. 

—' Oui,,, vous... les assassins du capitaine Gibson ! )> 

Il serait impossible de peindre rémotion de Pauditoire. Ce fut 
un sentiment d'horreur qui courut à travers la salle... mais d’hors 
rcur envers le maitre d'équipage, qui avait osé formuler une 
pareille accusation contre les frères Kip. 

Cependant, comme par un irrésistible instinct, Nat Gibson — 
cela so comprend dans l'état de son esprit — s'était vivement 
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reculé; M. Ilaukins avait en vain essayé de, le rotenir... 

Pieter et Karl Kip, un instant paralysés devant cette accusation 
abominable J allaient prendre la parole dans un terrible mouvement 
d'indignation, lorsque le président les prévint, en disant : 

« Flig Balt... votre audace passe toutes les bornes... et vous en 
imposez à la justice... 

— Je dis la vérité. 

— Et pourquoi, si c’est la vérité, ne l’avoir pas dite tout 
d’abord ?... 

— Parce que je ne l’ai connue que pendant la traversée du 
retour... On m’a arrêté à l'arrivée du James-Cook, et j’ai dû 
attendre ce procès pour accuser publiquement ceux qui me fai¬ 
saient poursuivre ! » 

Karl Kip était bons de lui, et, d'une voix éclatante, comme la 
voix d’un capitaine au milieu des rafales, il s’écria ; 

« Misérable... misérable calomniateur!... Quand on porte de . 
telles accusations, il faut les appuyer sur des preuves... 

— J’en ai!... La justice peut en avoir quand elle le voudra..,, 
répondit Flig Balt. 

— Et lesquelles?... 

— Que l’on visite la valise que les frères Kip ont retrouvée sur la 
Wilhelmina..,. On y saisira les papiers et l’argent du capitaine 
Oibson ! » 


























































L’clTét de cette dernière déclaration du maître d'équipage ne 
saurait se décrire. Dans rauditoire iiiio longue et péniljlc rumeur 
se prolongea que le président eut quelque peine à réprimer. Tous 
les regards étaient fixés vers les deux frères^ maintenant sous le 
coup d’une accusation capitale. Karl et Pieter Kip, immobiles, 
conservaient rattitude d’iiommcs dont la surprise égale riiorrciir. 
L'aincq do tempérament impétueuxj menaçait du geste rodieux 
Flig Dalt, Le plus jeune, la figure pâle, Tccil humide, les bras 
croisés, sc contentait de hausser les épaules, en signe du plus 


profond mépris pour son accusateur. 

Puis, tous deux, sur Tordre du président, qui liant le banc des 
témoins, s’avancèrent jusqu au [)icd de Testrade, accompagnés 
cTagents chargés de les garder à vue. 

M. Hawkins, Hobbes, Wickley, Dûmes, le mousse Jim, après 
un premier murmure de protestation qu’ils n'avaient pu retenir, 


restaient silencieux, tandis que Sexton, Bryce et Koa échangeaient 
quelques mots à voix basse, 

Nat Gibson, la tête inclinée, les mains fébriles, les traits eoii- 
vulséSj se cramponnait à son banc. Et, lorsque ses yeux se rele¬ 
vaient vers les frères Kip, il s en échappait un regard de haine. 
Est-ce donc ([ue Tubsolue conviction de leur culpabilité s’était déjà 
faite en lui 


Quant à Vin Mod, impassible, il attendait le résultat de la 

20 






















LES FRÈRES KIP. 



30? 


clônoTK'iation du niaitre d'équipage contre Karl et Picter Kip* 

Lorsque rassistaneej si profondément troublée, eut recouvré un 
peu de calme, le président donna la parole à Flig Balt, afin qifil pût 
compléter sa déclaration. 

Flig Baît le fît très nettementj très brièvement aussi, et en des 
termes qui ne laissèrent pas do produire une impression favorable. 

Le 25 décembre, vers le soir, alors qu'il n’avait plus le comman¬ 
dement du brick, il sc trouvait dans le rouf. La porte de la cabine 
occupée par les frères Kip n'etait point fermée* A ce moment, un 
violent coup de roulis secoua le navire, et une valise fut projetée 
jusque dans le carré* C'était celle qui avait été rapportée de 
Pépavo de la Wilhêlmina. En glissant, cette valise s'était ouverte 
et des papiers s’en écliappèrent ainsi qu'une poignée de piastres 
qui s'éparpillèrent sur le plancher* 


Le bruit des pièces d'or attira l’attention :1e Flig liait en même 
temps qu’il excitait son étonnement* On n’ignorait pas que F^ietcr 
et Karl Kip avaient perdu tout ce qu'ils possédaient d'argent dans 
le naufrage. Quoi qu’il en fût, Flig Balt, après avoir ramassé ces 
pièces, allait les remettre dans la valise avec les papiers, lorsqu'il 
reconnut ceux du James-Cooky le connaissement et la charte-partie 
que le capitaine Gibson portait sur lui le jour de l’assassinat et qu ou 


n’avait plus jamais retrouvés. 

Flig Balt, épouvante de cette découverte, sortit du rouf* 11 ne 
pouvait plus mettre en doute que les frères Kip ne dussent être 
les coupables. Son premier mouvement fut de courir à M* Hawkins, 
de lui dire : « Voici ce quo j'ai découvert..* >î de rejoindre Nat 
Gibson, et de lui crier : « Voilà les assassins do voire père !..* w 


Oui... et o'est ce quoie maitre d’équipage aurait dû faire... 11 
n'en fit rien... 11 ne parla même a personne du secret qu’il venait 
de surprendre**. Jlais re.ster sous les ordres d'un criininç?!, du meur¬ 
trier de son capitaine, il ne puts'y résoudre..* Il voulut lui arraclior 
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CG commandement dont lui, Flig Balt, avait été si injustement 
dépouillé, et il entraîna les matelots à la révolte.-. 

Sa tentative ne réussit pas... Désarme, réduit à Fimpuissance^ 
il fut enfermé à fond de cale par ordre du misérable qui avait 
trompé la confiance de M. Hawkins... Pourtant, il résolut de taire 
ce qu'il savait jusqu'à rarrivéc du navire à IIobart-Town, et d'at¬ 
tendre les poursuites qui seraient ordonnées contre lui.*. Ce serait 
publiquement, alors, devant le Conseil maritime, qu'il dénoncerait 
les auteurs du crime de Kerawara. 

Apres cette déposition formelle, qui fut suivie d’un long mou¬ 
vement parmi Fassistance, le président ne crut pas devoir con¬ 
tinuer les débats. L'audience levée^ les agents reconduisirent Flig 
Balt et Len Cannon à la prison du port. On verrait s'il y aurait lieu 
de donner suite à leur alTaire. Quanta Karl et Pieter Kip, arretés 
séance tenante, ils furent emmenés à la prison de la ville. 

I 

Avant de quitter la salle du Conseil, Karl Kip, ne pouvant conte¬ 
nir son indignation, avait protesté violemment contre Fbomme 
qui les accusait. Pieter s'était contenté de lui dire : 

« Laisse, mon pauvre frère, laisse à la justice le soin do pro¬ 
clamer notre innocence 1 ï> 

Et ils étaient partis, et aucune main — pas même celle do 
M. Hawkins — ne se tendit vers eux... 


Sans doute, Karl et Pieter Kip devaient croire que rien clams 
Fenquête ne parviendrait à établir leur culpabilité... Cet abominable 
crime, ils ne Favaient point commis... Cos piastres, ces papiers que 
Flig Balt déclarait avoir vus dans leur valise, on ne les y trouverait 
pas, lors de la perquisition... Ils pouvaient attendre sans crainte le 
résultat d’une descente do police qui allait être faite dans leur 
cham]>re à Fauberge du Gmü-Old-Man... La seule déclaration du 


maître d équipage ne suffirait pas 


à les convaincre de vol et d'as¬ 


sassinat 
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Aussi quellû fut leur stupeur, et quel fut ég-aîement le sentiment 
d'horreur qui courût toute la ville, lorsque, ce jour même, se répan¬ 
dit le bruit que la perquisition confirmait le dire de Flig liait!... 

Les agents s’étaient rendins à l’auberge du Great-Olfl-A/an... La 
valise, désignée par le maître d’équipage, avait été ouverte et 
visitée... Sous le linge qu’elle renfermait on avait saisi, avec 
une somme de soixante livres en piastres, les papiers du James- 
Coob volés au capitaine Gibson... 

Et puis — preuve peut-être plus concluante encore — dans la 
valise était cachée une arme... un poignard raalai.s... un kriss à lame 
dentelée... Or, les constatations relevée.? à Keravvara, la photo¬ 
graphie prise par M. Ilankins, démontraient indubitablement que 
la blessure du capitaine avait été faite avec une arme de cc genre...- 

Ce n’étaient donc plus de simples présomptions qui s’élevaient 
contre les frères Kip, mais des preuves formelles, des preuves 
matérielles, telles que l’avait annoncé Flig liait en pleine audience... 
Et, ce qui ne permettait, pas de contester la véracité du maitre 
d’équipage, c’est qu’il n’avait même rien dit de ce kriss malais, 
c’est qu’il ne le savait pas en la possession des deux frères, car 
il en eût parlé comme il avait fait des papiers et dc.s piastres 
d’IIaiTY Gib.son... 

Mais, on s'en souvient, Jim l’avait vu, ce poignard, placé sur une 
tablette de la cabine par Vin Mod, et que celuî-ci retira aussitôt 
aprè.s la sortie du mousse. Et qui sait si le jeune garçon ne devrait 
pas déposer de ce fait dans le procès Kip, joignant ce témoignage 
accablant à celui du maître d’équipage?.,. 

Ou le voit, la trame ourdie par ce misérable ^nn Mod était forte 
et résistante. Tous les moyens employés pour compromettre, pour 
perdre les deux frères avaient réussi. Pourraient-îls jamais éclair¬ 
cir cette obscure afTaîre, et détruire la terrible accusation qui 
posait sur eux?... 
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Dans tous les cas, cet incident si grave, —Vin Mody comptait, — 
amena l'abandon des poursuites contre Flig Balt et Len Cannon. 


Qu'était cette tentative de révolte à bord du Ja}7ies-Cook auprès 


de la révélation qui venait de so produire?.,* Le maitt^e d'équipage 
no paraîtrait plus conime un accusé, mais comme un témoin devant 
la justice !... 

Il est inutile d'insister sur la violence, —^ c'est le mot, — avec 
laquelle NatGibson se lança sur cette pista !.. Ils étaient enfin connus 
et ils seraient punis, les assassins de Kerawara!... Qu'on ne soit pas 
autrement surpris, si, dans son état d’esprit, le malheureux jeune 
liomme oublia tout ce qui aurait pu être invoqué à la décharge des 
frères Kip : leur attitude depuis le jour où le JdLmes-Cook les avait 
recueillis sur File Norfolk, leur conduite pendant Tattaque des 
Papouas de la Nouvelle-Guinée, la douleur qu’ils manifestèrent à la 
mort du capitaine Gibson, puis, au cours de la traversée du retour, 
cette intervention de Karl Kip qui sauva le brick en jjerdition au 
plus fort de la tempête, son énergie en face de la révolte suscitée 
par le maître d’équipage!... Nat Gibson ne se souvint plus de la 
vive sympathie que lui avaient jusqu'alors inspirée les naufrages 
de la Wilhetmina!.,^ Tous ces sentiments s’efTacèrent devant sa 
haine contre les meurtriers que tout accusait, devant rimpérîeux 
besoin de venger son père!... 

Du reste, il faut en convenir, à Ilohart-Town, le revirement de 
ropinion tut complet. Autant on s^était intéressé aux frères Kip en 
les aidant, l'un à se procurer un embarquement comme second, 
Fautre à préparer pour la maison dcGroninguc des relations com¬ 
merciales'avec la Tasmanie, autant ils furent voues à Fexécration 
publique* En revanche, Flig Balt devint une sorte de héros.,. Quelle 
force de caractère!... Garder son secret jusqu’au jour de la compa¬ 
rution devant le Conseil marîtimo !.* Et ii’y avait-il pas lieu d’excuser 
toutau.moins cette tentative de révolte dans le but de soustraire 
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le James-Caok au commandement d'un assassin, — révolte où le 
maitre d'équipage risquait sa vie, en somme?*** Et, maintenant, 
ces honnêtes matelots Hobbes, Wickley, Bûmes, entraînés dans 
ce revirement général, ne gardaient plus souvenir de Testime qu’ils 
avaient éprouvée pour leur nouveau capitaine, du dévouement 
qu'ils lui témoignaient en toutes circonstances* 

Et, assurément, ce dont on ne voulait plus douter à Hobart-Town 
ne laisserait pas naître le moindre doute - à Port-Praslin et à 
Kerawara, Ni M. Zieger ni M* Ilamburg u’auraient à continuer 


une enquête devenue inutile, 

M'"® Oibson, elle, était bien plus à la douleur d'avoir perdu son 
mari qu'au regret desavoir sa mort sans vengeance* Mais qu'aurait- 
elle pu dire à son fils qui eût été de nature à jeter une hésitation 
dans son esprit?.Pour elle, comme pour tant d'autres, comme 
pour tous, après la déclaration si justifiée de FHg Balt, après les 
preuves produites, les deux frères n'étaientdls pas les seuls, les 
vrais assassins d’Ilarry Gibson?.., 

Pour tous?*** Non, peut*etre, etM. Hawkins ne se prononçait pas 
encore. Bien que Èa confiance à l'égard de Karl et de Picter Kip 
fut ébranlée, il ne se sentait pas absolument convaincu de leur 
culpabilité. Se faire à cette idée que ces hommes pour lesquels il 
professait tant d’estime fassent les auteurs d'un tel forlait lui répu¬ 
gnait.** Les mobiles de cet attentat échappaient, d’ailleurs*,* 


Fallait-il les chercher dans le désir de s’approprier les quelques 
milliers de piastres du capitaine Gibson, ou dans l’espoir qu aurait 
eu Karl Kip de lui succéder au commandement du brick?.*. Cela 
ne satisfaisait pas le sens si net de M* Hawkins, et lorsque 
M"'® Hawkins, influencée par ses objections, lui répétait : 

« Les preuves sont là, les preuves matérielles*** cet argent.** ces 
papiers du bord,., et enfin ce poignard!.,. Peut-on admettre que 
notre malheureux Gibson ifait pas été frappé avec cette arme?.** 


































— Je sais.,, répondait M. Hawkins Je sais,.. Il y a ces preuves, et 
elles paraissent accablantes... Mais tant de souvenirs s'élèvent en 
nioiLw Je doute... et à moins que ces infortunes ne soient amenés 
à confesser leur crime... 

— Mon ami, reprenait M"‘"- Hawkins, est-ce que tu tiend!\ais ce 
langage devant Nat?... 

— Non... il ne comprendrait pas... A quoi l)on intervenir dans 
rétat de surexcitation oii il vit!... Attendons le procès... Qui sait si 
Karl et Hietcr Kîp ne parviendront pas à se disculper!... Et, même 


s'ils sont condamnés, je dirai : Attendons l'avenir! >3 

Apres la perquisition efTectuée dans la chambre de l'auberge du 


Great-Old-MaUf l'alTaire 


n'avait plus qu'à suivre son cours régulier 


devant la juridiction criminelle. Elle serait rapidement instruite, 
d'ailleurs. Les seuls témoins qui pussent être appelés séjournaient 
à Hobart-Town. Quant aux informations à recueillir en Hollande sur 
la famille des deux frères, sur leur situation personnelle, sur leurs 
antécédents, le télégraphe pouvait les apporter en vingt-quatre 
heures. L'enquête n'oxigeraît ni lointaines recherches, ni longues 


documentations. 

Trois jours s'écoulèrent; et le 25, à la date fixée, le Sky Inam 
mit en mer, après que le capitaine Eork eut fait choix dhin autre 
second. Ni Karl, ni Picter Kip n'etaîent à bord, et M. Hawkins eut 
le cceur déchiré en assistant à ce départ! 

On rimagiucra sans peine, l^Jig Baltet Vin Mod croyaient n'avoir 
plus rien à craindre au sujet du crime de Kerawara. Qui eût pu 
pénétrer dans cette épouvantable machination ou doux innocents 
venaient d'être englobés, qui les enserrait de ses liens, dont il leur 
serait impossible de se dégager?... 

En effet, seuls le maître d'équipage et son complice avaient 
combiné cette odieuse manœuvre. Ni Sexton, ni Bryce, ni le cuisi¬ 
nier Koa n'en avaient le plu.s léger soupçon, et ils ne furent pas les 
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moiriK étonnés devant ce coup de théâtres qui éclata à raudience 
du Conseil maritime* Quant à Kyle, — lequel avait été relâché après 


quarante-huit heures, — bien qidîl eût servi d’intermédiaire entre 
^''in Mod et Flig liait, rien ne lui donnerait à penser que tous deux 
eussent commis le meurtre, et que les frères Kip fussent tombés 
■dans un guet*apens* De son côté, Lcn Camion n'en savait pas plus 
que les autres. Mais ces matelots de rebut n'avaient qu a s'ap¬ 
plaudir de la tournure que prenait raiïaire. Flig Balt, maintenant 
hors de prison, était libre de chercher un embarquement avec 
eux... Et même, si cela eût été en leur pouvoir, ils ne feraient 


rien en faveur des deux frères... Dans la soirée du 25, après le 


départ du Shydnam^ Flig Balt et Vin Mod, s'entretenant sur le 
quai, alor.s désert, qui borde le port à Fouest, purent causer sans 
courir le risque d'être entendus. 


« Don voyage au S/Nydnam, dit Vin Mod, bon voyage, puisqu’il 
n’cmmcnc pa.^ ces deux Hollandais en Hollande!*.. Ali! Karl Kîp 
avait pris votre place à bord du ./ames-Coo/t, maître Balt!,*. Eh 
bien! il vient de la prendre une seconde fois sous les verrous de 
la justice, et^ ces verrous-lk, ça ferme bien... 

~ Notre coup a réussi, répandit le maitre d'équipage, et peut- 
être plus facilement, plus complètement que je ne l'espérais... 

— Oh! les mesures étaient préparées de longue main!*.. Aussi 

V 

les deux Kip ne parviendront-ils pas â s'en dépêtrer.*. 

— Attendons le dénouement, Mod. 

— 11 est connu d'avance, maître Balt!... Ileiu! cette figure qu'ils 
auront fuite en apprenant qu’on avait saisi leur valise!.*. Eh! il 
est heureux ([ue nous ayons rencontré en mer l’épave de la 
WUhûlniina^ et que ladite valise n’ait pas été par le fond!.** Et ne 
voilà-1-il pas ((u’ils avaient en leur possession les papiers et l'ar¬ 
gent du capitaine!,.. Le.s imprudents!*.* Par exemple, j'ai dû 


sacrifier une centaine de piastres, mais il ne faut pas le regretter*,* 























FLIG BALT ET VIN MOD ' S’ENTRETENANT SL'H LE QUAI ALORS DÉSERT. 
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— Et il nous en re^îtc?... deniantla Flig Balt* 

— Près de deux mille encore... Donc point d'embarras pour 
filer, quand cela nous conviendra!..* 

— Après le procès... 

— Comme dé juste!... Xc pas oublier que Flig^ Balt, ex-com- 
mandant du Janms-Coohj est le principal témoin, et j'espere qu'il 


ne se coupera pas... ^ 

— Ne crains rien, Mod. 

— A propos, maître Balt, il est très heureux qu'à Faudience, au 
moment de votre déclaration, vous n'ayez parlé que des papiers et 
des piastres 1.,. De sorte que, dès qu'on a mis la main sur le kriss, 
vous avez vu FelTet de cette découverte!... Plus moven de douter!... 

V 

Et, vous le verrez, les Ivip auront l>eau aflirmer qu'ils ig’uoraient que 
ce poignard eut été ramassé sur l'épave, personne ne les croira, et, 
d’ailleurs, il leur faudra bien avouer qu'il leur appartient!... Ne 
pas oublier, non plus, que ce sont d’honnétes gens, incapables de 
mentir!... Vrai!... je ne serai pas fâché de voir quelle grimace 
font d'Iionnêtes gens au bout d'une potence ! » 

Et le misérable riait de ses plaisanteries, sans parvenir cepen¬ 
dant à égayer le maître d'équipage. Celui-ci, toujours préoccupe, ne 

■ 

parvenait pas à se délivrer de certaines inquiétudes, A.ssiircment, 
Farfaire avait été bien menée; mais sait*on jamais si certains inci¬ 
dents ne viendront pas à se produire !... 

« Oui..., Vin Mod, je nc croirai que tout est fini et bien fini 
qu'après la condamnation, lorsque nous aurons quitté Ilobart-Town 
pour aller chercher fortune loin d'ici, au bout du monde, au diable... 

— \*ous voilà bien, maître Balt!.., II vous est impossible d’avoir 
Fesprit en repos... C'est dans votre nature... 

— Je ne dis pas non, llod!... 

— Parce que vous ne voyez pas les clioses comme elles sont!... 
Je vous le répète, rien à craindre en ce qui nous concerne!.,. Nous 
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avouerions, à présent, que nous avons fait le coup... j’en suis sûr, 
on ne nous croirait pas!... 

— Dis-moi, Mod, reprit le maître d'équipage, personne ne t'a 
jamais aperçu à l’auberge du Great-Oîd-A/an?... 

— Personne... Ni connu, ni reconnu!... Ce n’est pas Vin Mod 

qui a logé là, c'est un ecrtain Ncd Pat, qui ne me ressemble pas 

« 

du tout... 


— C’était risqué... ce que tu as fait là... 

— Point, et vous ne vous imaginez pas combien ça me change 
de porter toute ma barbe... une belle barbe roussâtre qui monte 
jusqu'aux yeux... D’ailleurs, je ne venais que le soir, à l’heure de 
me coucher, et je décampais avant le jour... 

— Et tu n’apas encore quitté cette auberge?... demandaFlig Balt. 

— Pas encore et mieux vaut y rester quelques jours de plus!... 


Si j’étais parti dès que les frères Kip ont été arrêtés, cela n‘cût-il 
pas paru singulier?... On aurait pu faire un rapprochement... 
Aussi, par excès de précaution, je ne m’en irai qu’après la condam¬ 
nation des assa.ssins de notre pauvre capitaine Gibson. 

— Enfin, Mod, l'important est que tu ne sois pas reconnu plus lard... 

— Soyez tranquille, maître Balt, et tenez... trois ou quatre fois, 
quand je me rendai.s à i'auberge, j’ai croisé dans la rue Se.xton, 
Kyle et Bryce... Ils ne se sont jamais doutés (jue leur camarade 
paissait près d’eux... Vous-même, maître Balt, vous n'auricK pas dit : 


« Tiens... Vin Mod !... » 

On le voit, toutes les précautions ayant été prises, rien ne per¬ 
mettrait de découvrir que Vin Mod, sous le nom de Ned Pat, avait 
occupé, au GreaL-Otd-Man, la chambre voisine de celle des frères 
Kip. 

Cependant l’enquête se poursuivait par les soins du magistrat 
chargé do l'instruction. Personne, d’ailleurs, ne mettait en doute 
la culpabilité de cos deux Hollandais, si nettement accusés, chez 
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lesquels on avait saisi les papiers et l'argent du capitaine. Il était 
de toute cvidonce que ces objets n’avaient pu êtrt>volés que par 
les a.?sassins d'IIarry Gibson^ lequel, au moment du meurtre^ les 
portait sur lui. 

Puis, sous le linge contenu dans la valise, les agents avaient 
également saisi un poignard. 

Mais une première question se posait : cette arme était-elle bien 
celle qui avait frappé le capitaine Gibson?... 

Or, à cet égard, comment hésiter à répondre par rafnrmative ? 
La blessure, découpée en dents do scie, ne pouvait provenir que 
d\in de ces kris.s de fabrication malaise. Il serait facile, au sur¬ 
plus, de le constater sur la photographie que possédait M. Haw kins. 

11 est vrai, en Mélanésie, ces knss sont d'un usage courant. Les 
indigènes de Keraw’ara et de File York, ceux de la Nouvelle-Zélande 
et de la Nouvelle-Bretagne, s'en servent d’habitude comme arme 
de combat avec les zagaies et les javelines. Était-il donc cer¬ 
tain que ce fût le kriss, appartenant à Karl Kip, qui eût été rinstni- 
ment du crime?... 

ii 

Oui.,, et la certitude matérielle de ce fait ne tarda pas a être 
établie. 

Dans la matinée du 15 février, un troîs-màts anglais^ le Gordon, 
de Sydney^ vint jeter Fancre dans le port d'IIobart-Town. 

Trois semaines avant, cc navire avait quitté l'archipel Bismarck, 
apres dilTérentes relâclies a Keraw ara et à Pord-Praslin. 

s 

Le couiTier du Gordon contenait une lettre, accompagnée 
d'une petite boite postale, à l'adresse de M. Hawkins. 

Cetto lettre venait de Purt-Prasliii. C'était M. Zieger qui 
Favait écrite postérieurement aux nouvelles déjà parvenues à Wel¬ 
lington et transmises à M* Hawkins par son corres 2 >ondaiit, M. Bal- 
four, — nouvelles qui ne révélaient aucun incident nouveau relatif 
à Fenquête. 
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Cette lettre était rédigée en ces termes : 


« Port-Praslin, 22 janvier. 

« Mon cher ami, 

« Je profite du départ du Gordon pour vous écrire en vous priant 
« tout d’abord de me rappeler au souvenir de M™’ Ilawltins, et do 
c< dire à M'”* Gîbson et à son lîls toute la part que M"'® Zioger et 
« moi prenons à leur douleur. 

« M. llamburg d’un côté, à Kerawara, moi du mien, à Neu- 
« Mecklcnburg, nous avons fait de très sévères rechcrelics rclati- 
« vement au meurtre, sans avoir obtenu aucun résultat. Les inves- 
« tigations parmi les tribus indigènes de l’ilc York n’ont point 
« amené la découverte des papiers qui appartenaient au capitaine 
i( Gibson, ni de l’argent qu’il portait sur lui. 11 serait donc possible 
« que le crime n’eût pas été commis parles indigène.s de l’ilc York, 
« car on aurait fini par retrouver entre leurs mains une somme 
« aussi importante en piastres et d’un écoulement bien difficile 
« dans rarclirpei. 

« Mais il y a autre chose. Hier, par hasard, dans la forêt de 
« Kerawara, à droite du sentier qui conduit à l'habitation de 
« M. Hamburg, précisément au Heu où fut perpétré le meurtre, un 
« des employés de la factorerie a ramassé une virole en cuivre, qui 
« a dû se détacher du poignard au moment ou le meurtrier s’en 
« servait pour frapper notre malheureux ami. 

« Si je vous fais parvenir cette virole, je n'imagine pas qu’elle 
« puisse devenir pièce à conviction, puisqu’on n’a point retrouvé 
« l'instrument du crime. Cependant je crois devoir le faire, et puisse 
K cet abominable forfait ne pas rester impuni! 

« Je vous renouvelle, mon cher ami, toutes nos amitiés pour 
« M“® Gibson et Nat, pour M'"* Hawkins et vous. Si j’apprenais 
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Cf quelque chose do nouveau, vous en seriez instruit^ ût je vous 
Cf prie de nous tenir au courant. 

« Bien affectueusement votre 

<c ZlEGEUt ï> 


Or, ce qu'ignorait M. Zieger, c'est que les magistrats d'Hobart- 
Town avaient en leur possession Tarmo dont s'étalent vraisembla¬ 
blement servis les assassins du capitaine. Et, ce qui fut constaté, 
c'est que la virole qui en terminait la poignée manquait au kriss 
saisi chez les deux frères... 

Et, lorsque cette virole fut ajustée, on constata qu'elle s'y adap¬ 
tait parfaitement. 

Aussi, après ce nouveau témoignage, lorsque Nat Gibson se fut 
rendu chez l'armateur et lui eut dit : 

c< A présent, monsieur Hawkins, douterez-vous eneoro do la 
culpabilité de ces misérables?... js 

Four toute réponse, M. Hawkins baissa la tête. 
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L'enquête allait prendre fin. Les frères Kip avaient été interroges 
et confrontés avec le maître tVcquîpage, leur principal, ou, pour 
mieux dire, leur unique accusateur jusqu'ici, le seul qui eût décou¬ 
vert dans leur cabine du James-Cook des pièces absolument pro¬ 
bantes* Ils ne lui avaient répondu que par les plus formelles 
dénégations. Mais qu'une ordonnance de non-lieu pût être prononcée 
en leur faveur, comment auraient-ils eu cet espoir, lorsque tant de 
charges les accablaient, lorsqu'on leur opposait tant de preuves 
matérielles du crime, impossibles à récuser. 

Du reste, ils n'eurent pas roccasioii de préparer ensemble leurs 
moyens do défense, ni la consolation de se soutenir, de se réconforter, 


de s'entretenir pendant les longues heures de prison. Séparés run 
de Tautre, ils ne communiquaient qu'avec l'avocat choisi pour les 
défendre. Lorsque le magistrat procédait à leur interrogatoire, ils 
ne se rencontraient même pas en sa présence, et ne devaient se 
revoir que le jour où TafTaire viendrait devant la cour criminelle. 

La lettre de M. Zieger, renvoi quiTaccompagnaib étaient mainte¬ 
nant connus du public- Les journaux d'IIobart-Town avaient rap¬ 
porté cet incident. Il n’était plus contestable que le poignard saisi 
dans la valise ne fût l'arme dont s'étaient servis les meurtriers, 
et de ce fait ressortait le bien fondé de l'accusation portée contre 
les frères Kip. Le verdict du jury ne pourrait donc être qu'une 
condamnation, et une condamnation capitale, étant données les 
circonstances aggravantes de ce crime. 
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Et, cependant, à mesure que s'approchait le jour de Taudience, 
M* Hawkins sentait s’accroître le trouble de ses idées* Nombre de 


souvenirs se réveillaient dans son esprit. Quoi! ces deux hommes ■ 

qui lui avaient inspiré tant de sympathie auraient commis cet 

épouvantable forfait!..* Sa conscience refusait à le croire,.* son 

cœur se révoltait à cette pensée!*.. Il apercevait en cette affaire 

* 

des points obscurs, inexpliqués, inexplicables peut-être!... Mais, 
en somme^ ses incertitudes ne reposaient que sur des raisons pure¬ 
ment morales, alors que la matérialité des faits acquis à renquête 
se dressait devant lui comme un infranchissable mur. 

D'ailleurs, M* IIa\^ kins évitait de s’entretenir de cette afTaire avec 
Nat Gibson, dont rien n'eût ébranlé la conviction. Une ou deux fois, 
en visite chez Gibson, il avait été conduit à émettre quelques 
idées relatives à Tinnocence des frères Kip, et aussi Tespoir qu'ils 


parviendraient à démontrer leur innocence. Gibson, sans 

répondre, se réfugiant dans un silence obstiné, il n'était que Iro}) 
visible qu’elle partageait les idées de son fils* Elle, au surplus, 
n’avait jamais été à même, comme M. Hawkins, d'apprécier le 
caraetère des naufragés de la de pénétrer dans leur 

passé, de s’intéresser à leur avenir.** La veuve ne devait voir en 
eux que des criminels, les réels assassins du capitaine. 

Quant à Hawkins, comment n'eût-olle pas eu confumee dans 
la droiture d'esprit, dans la sûreté de jugement de son mari? Puis- 
(pfil n’était pas convaincu, elle ne pouvait l'être, *\ussi en était-elle 
venue à partager scs doutes, — car il ne s’agissait que de doutes. 
Mais, vraisemblablement, à Hobart-Town, ils furent seuls à penser 
de cette façon* Au fond de leur prison, les accusés n'eussent pu 
imaginer k quel point l'opinion publique était montée contre eux, 
et les journaux ne cessaient de la surexciter dans des articles d’une 


inconcevable violence. 


L'affaire devait venir le 17 février. Or, 


comme vingt-cinq jours 
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s’ctaient déjà écoulés depuis l’audience du Conseil maritime où 
Flijj liait avait dénoncé Karl et Pieter Kip, Vin Mod ne crut pas 
nécessaire de prolonger plus longtemps son séjour à l’auberge du 
Great-Old-^lan. Il donna donc congé de lu chambre qu’il y occupait 
sous le nom de Ned Pat et régla son compte. Puis, n'ayant plus 
besoin de recourir à un déguisement, il vint partager au tap des 
Fréi^Ji^FislLS le logement du maître d’équipage. C’est de là qucce.s 

coquins allaient suivre les péripéties d'une machination si habile- 

* 

ment préparée et dont le dénouement devait assurer leur sécurité 
personnelle. 

En ce qui concerne les autres matelots du Ja.mes~GQOh, ils 
avaient trouvé gîte chez les logeurs du voisinage^ en attendant 
Foçcasion d'embarquer. 

Les débats de Tairaire s'ouvrirent dans la matinée du 17 fevrie'r 
devant la Cour criminelle d’IIohart-Town. Cette Cour se composait 
d'un président assisté de deux magistrats, et d'un attorney général. 
Le jury comprenait douze jurés qui ne devaient se séparer que 
lorsque tous seraient d'accord sur le verdict. 

Il Y eut foule à l’intérieur de la salle, foule dans les rues avoisi- 
liantes. Des cris de vengeance accueillirent les accusés dés leur 
sortie de la prison. A cet instant^ ils avaient à peine pu se serrer la 
main. Les agents les séparèrent aussitôt et durent les protéger 
jusqu’à leur arrivée au palais de justice. Ils sentaient bien qu'ils 
n'avaient rien à attendre de ropinion publique. 

Les divers témoins qui figuraient au procès du Conseil maritime 
se retrouveront devant la Cour, SL lla\i kins^ Nat Gibson, les mate¬ 
lots du James Cook. Mais c'était sur Flig Balt, sur ses dires que 
s’écliafaudait toute l'accusation, et comment y répondraient les 
deux frères, c'est là que l'intérêt allait se concentrer. 

Karl et Pieter Kîp étaient pourvus d'un défenseur, dont la tâclio 
serait dîfUcile, puisque, aux allégations du maître d'équipage, 
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appuyées de preuves matérielles, il n'auraît à opposer {pio des 
dénégations. 

Suivant la loi anglaise, le président se borna à leur demander s'ils 
plaidaient coupables ou non coupables L 

(( Non coupables! >i répondîrent-ils ensemble et d’une voix forte. 
Et alor.s ils n'eurent qu'à reprendre la déposition qu’ils avaient 


faite au premier procès, à redire ce que fut leur conduite en cours 
de navigation depuis rembarquement à Tilo Norfolk jusqu'au 
débarquement en rade dTlobart-Tû^vn* 

Ils affirmèrent que la valise l'apportée à bord du brick ne conte¬ 


nait quTin peu de lîngc et quelquc.s vêtements. Quant au poignard 
malais, ils ne Lavai en t point retrouvé sur l’épave et ne pouvaient 
s’expliquer comment il était en leur po.ssession. A raffirmation de 
Flig Balt, déclarant que ladite valise renfermait les papiers et l'ar¬ 
gent du capitaine Gibson, ils opposaient le démenti le plus formel. 
Ou le maître d’équipage se trompait, ou il altérait sciemment la 



<c Dan.s quel but?,., demanda le président. 

— Dans le but de nous perdre, déclara Karl Kip, et pour sc 
venger! » 

■ 

Ces paroles furent accueîlÜes par une rumeur peu sympathique 
do rauditoire. 


C'était maintenant à T attorney général, simple avocat qui rem¬ 
plissait les fonctions d’avocat volontaire de la Reine, d’interroger 
les témoins, d’examiner leurs dépositions. Puis ce serait au défen¬ 
seur de procéder à un oontre-examen. 


Et alors, Flig Balt, interpellé, répondit : 

ft Oui... pendant la traversée de retour, je venais d’entrer dans 
le carré,,. A ce moment, un violent coup de mer rejeta la valiso 
hors de la ca1>inc des Irèrcs Kip dont la porte était ouverte,.. Des 


!, GuiUy or noi guiîty. 
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I)i)'‘ces d’or roulèrent sur lo plancher du rouf, des piastres, en même 
temps que dos papiers s’échappaient de la valise, et ces papiers, 
c'étaient ceux du bord, qui avaient disparu depuis l’assassinat du 
capitaine. » 

gluant au poignard, si Flig Ralt u’en avait pas parlé, c’est qu’il 
no l’avait point vu. 11 ignorait même que cette arme appartînt 
aux accusés... Mais, à présent, il ne s'étonnait plus que la police 
l'eût saisie dans la chambre de rauberge de Gre&t-Old-Man, 
puisque c’était celle ([ui avait frappé llarry Gibson... D’ailleurs, 
si les frères Kip n’hésitaient point à déclarer l’avoir achetée aux 
Moluques, à Amboine, ils ne mettaient pas en doute qu’elle eût 
disparu dans le naufrage de la WiUielmina... Ce qu'ils affirmaient, 
c'etait que jamais ui l’im ni l’autre ne l’avaient rapportée à bord 

P- 

du .laines-Coo}; , et ne pouvaient comprendre qu’elle eût été retrouvée 
dans leur vali.se. 

l’ieter Kip .se contenta d’objecter : 

« On voit dans les archipels mélanésiens des kriss de cette e.spèce 
en grand nombre... 11 est peu d'indigènes qui n’on possèdent un... 
C'est l'arme qui leur est familière... 11 est donc possible que celui 
que vous affirmez avoir été l'instrument du crime ne soit pas le 
notre, car tous ces kriss se ressemlilcnt, étant do fabrication 
malaise... » 

Cette réponse provoqua encore des murmures que dut réprimer le 
président. Puis, l'attorney de faire observer que ce poignard était 
bien l'arme ayant servi au meurtre, ptus{[uc la virole qui lui man¬ 
quait, envoyée par M. Zieger, s’y adaptait parfaitement. 

« J’ajouterai, dit alors l’ieter Kip, que per.sonnc du bord n'a 
jamai.s vu cette arme entre nos mains, et si nous l’avions retrouvée 
sur répave, il e-st probable que nous l’aurions montrée soit à 
M. Hawkins, soit à Nat Gibson... » 

Mais son frère et lui sentirent bien que cette argumentation 



1 













LK VKllDICT, 


3-31 


ne portait pas. II n’était pas ilouteux que ce jjoignard leur appar¬ 
tint, ii n'était pas douteux que la Idcssurc eût été faite par sa 

* 

lame daiiÉeléCj il n'était pas tloutcux enfin que sa virole fût celle 
qui avait été ramassée sur le lieu tlii crime dans la forêt de Kcra- 

4 

wara. 

Aussi Pie ter Kip se borna-t-il à faire cotte dernière déclara¬ 
tion : 

« Mon frère et moi, nous sommes victimes de circonstances 
vraiment inexplicables!**. Nous, avoir frappé le capitaine Gibson, 

'h. 

l'homme auquel nous devions notre sauvetage... notre salut!... 
Cette accusation est aussi odieuse qu'injuste, et nous n’y répon¬ 
drons plus ! » ’ 

Cette plirasCj prononcée d’une vois qui ne trahissait aucun 
trouble, parut produire une certaine émotion sur le public. Mais 
les convictions étaient déjà faites^ et Ton ne voulut voir dans cette 
déclaration qu'un procédé de défense. Si les frères Kip sc refu¬ 
saient à répondre désormais aux questions qui leur seraient 
posées, n'était-ce pas impossibilité de le faire?... 

On entendit les autres témoinSj et d’abord Nat (Tibson. Celui-ci. 
incapable de se contenir, accabla Karl et Pieter Kip^ qui jetaient 
sur lui un regard de pitié... Et s'ils avaient pris la parole, c’eût 
été pour dire : 

« Nous comprenons votre douleur, pauvre jeune liomme, et 
nous n’avons pas la force de vous en vouloir I >> 

Lors([ue M. ilawluns sc présenta à la barre, son attitude fut 
celle d’un homme visiblement troublé par scs souvenirs. Pouvait- 
il admettre ■ que les naufragés de la Wilhelminiij les hôtes du 
James-Cook J eussent reconnu par le plus abominable des crimes 
la générosité, les bontés du capitaîne ?... Ils lui devaient la vie, et 
ils Tauraient assassiné pour le voler alors qu'ils les savaient:, Harry 
Gibson et lui-même, disposés à leur venir en aide?... Oui... sans 
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doute, des charges accablantes s’élevaient contre eux!... H. llaw’ 
Lins no comprenait pas... et, brisé par l’émolion, il ne put parler 
davantage. 

Rien de spécial à relever dans les dépositions des matelots 
du J âmes-Cook, Hobbes, Wicklcy, Dûmes, ni dans celles de Leu 
Cannon, Sexton, Kyle, Bryce et Koa. - 

Quant à Vin Mod, ses réponses à l’attorney furent très alTir- 
matives en ce qui concernait Flîg Balt, Quelques jours avant que 
la tentative de révolte éclatât à bord du brick, le maître d’équi¬ 
page lui avait paru en proie à de sourdes colères... Était-co seule¬ 
ment parce que Kaid Kip l’avait remplacé dans le commandement 
du brick?... Vin Jlod avait toujours pensé que FligBalt devait avoir 
quelque autre grave motif... 

« EnQn, il ne vous en a rien confié ?... demanda l’attorney. 

— Rien », répondit Vin Mod, 

■ 

Il restait cependant une considération toute en faveur des deux 
accusés ; c'est que jamais le poignard n’avait été vu entre leurs 
mains pendant la traversée. Cela résultait mémo de la déclaration 
de Flig Balt, et c’était avec une certaine raison que Pieter Kip put 
de nouveau déclarer : 

« Si ce kriss eût été retrouvé par nous sur l’épave, si nous 
l’eussions rapporté à bord du brick, nous ne l’aurions pas plu.s 
caché que nous n’avons caché les autres objets contenus dans notre 
valise... Y a-t-il un témoin qui ait vu ce poignard,en notre pos¬ 
session?.,. Non, pas un seul!... 11 est vrai, au cours de la perqui¬ 
sition à l'auberge du Great-Old-Man, les agents Font saisi avec 
l’argent et les papiers du cai>itaine... Eh bien, nous l'aflinnons, 
puisqu’il y était, c’est qu’on l’y avait mis en notre absence et à 
notre insu! » 

A ce moment, les débats furent marqués par un incident des 

I- 

plus graves, incident de natui’e à détruire toute incertitude dans 


-r 
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resprit des jurés, s'il en existait encore au profit des accusés* 
Le mousse Jim fut appelé à faire sa déposition. 

« Jim, lui dit le président, tu dois dire tout ce cpie tu sais et 
rien que ce dont tu es sûr... 

— Oui... monsieur le président », répondit Jim. 

Et il semblait que .son reg^ard inquiet cherchait celui de 
M. Hawkins. 


L'armateur ne fut point sans s'en apercevoir, et il eut le pres¬ 
sentiment qu'une révélation très importante allait être faite par 
le jeune garçon, quelque cliose dont Jim if avait peut-être pas osé 
déposer jusqu'ici. Et lorsque Tattorney Teut interrogé: 

« Il s'agit du poignard... que personne n'aurait vu à bord.*., 
répoiiditûl... de ce kriss c[ui appartenait à MM. Kip... jï 

Après avoir prononcé ces paroles. Jim troublé s'arrêta, et il 
parut bien qu'il hésitait à continuer sa déposition. Mais le prési¬ 
dent rencouragea, et il finit par déclarer: 

K Ce poignard,., moi... je l'ai vu! » . 

Les frères Kip avaient redressé la tête. Est-ce que la dernière 
planche de salut à laquelle ils se rattachaient allait leur échapper ?*, * 

Le kriss fut présenté à Jim. 

« C'est bien ce poignard?... lui demanda l’attorney. 

— Oui... je le reconnais... 

‘— Et tu affirmes T avoir vu à bord?.,* 


— Oui* 


Ou?- 


“ Dan.s la cabine de MM* Kip..* 

— Dan.s leur cabine?..* 

— Oui.„ 


— Et quand ?**. 

— Pendant que le James-Cook était 


à sa première relâche de 


Port-Praslin ! » 




















Kt Jim raconta claîifï quelles circonstances il avait aperçu cette 
arme, comment elie avait attire son attention^ comment il l’avait 

-É' 

maniée i>uis remise ensuite à l'endroit où elle était placée.*. 

On ne Ta pas oublié^ le poignard avait été déposé dans la cabine 
par Vin Jlod, qoclqucs instants avant que Flig BalÈ y eût envoyé 
le moussej précisément pour être vu de Jim; puis Vin Mod Tavait 
repris et ensuite caché clans son sac. 

m 

Cette déclaration du jeune garçon produisit un effet extra- 
ordinaire J et même une émotion à laquelle ni les juges, ni les 
jurés, ni rassLstancc ne purent se soustraire. Devait-il rester main¬ 
tenant un doute dans les esprits?... Les frères Kip afilrmaieiit que 
jamais le kriss n’avait été apporte à bord, et on Ty avait vu, et 
il venait erôtre retrouvé dans leur valise à Tauberge du Greaf- 
Ohl-Maii, 

a Le kriss avait-il sa virole, lorsque tu Tas tenu entre tes mains? 
demanda raltorney au mousse* 

“ Oui, répondit Jim, et il n’y manquait rien ! » 

Donc il était absolument établi que cette virole avait dû sc 
détaclier du poignard pendant la lutte dos assassins avec le capi¬ 
taine GUjsou, puisqu’elle avait été ramassée quclctiio temps après 
dans la forêt de Kerawara. ‘ 

A celte déposition de Jim il n’y avait rien à répondre, et les 
accusés ne répondirent pas. 

11 n'est pas ju.squ’à M. Hawkins qui ne se sentît alors très 
ébranlé. Et comment eût-il pu imaginer que les frères Kip étaient 
victimes dkm guet-apens préparé par Vin Mod... que ce misérable 
avait secrcÉcmcnt rapporté le poignard à bord... qu’il l’avait un 
instant laissé voir au mousse dans la cabine des accusés avant de 
l'employer à rassassinat,que les meurtriers du capitaine Gibson, 
c’étaient son complice Eli g Hait et lui, associés dans cette épou¬ 
vantable machination pour perdre deux innocents !... 
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A cct instant, Nat Gibson demanda la parole. Il voulait appeler 
l'attention du jury surim fait dont il rdavaît pas été parlé jusqu'alors, 
fait qu’il importait cependant de relever. 

Et, sur rautorisation du président, il s’exprima en ces termes: 

c< Messieurs les juges, messieurs les jures, vous n'ignorez pas 
que, pendant la traversée de la Nouvelle-Zélande à rarchipel Bis¬ 
marck, le Jantes-Cook eut à subir et à repousser l'attaque des 
Papouas à la hauteur des Louisiades. Officiers, passagers, équR 
page, tous concoururent à la défense du brick. Mon père était au 
premier rang. Or, au plus fort de la lutte, un coup de feu fut tiré, 
on ne sait i)ar qui, et une balle vint cflleurer la tête du capitaine 
Gibson 1... Eli bien, messieurs, jusqu'ici, j’ai pu croire que c’était 
un coup malheureux, qui s’expliquait au milieu d\mc profonde 
obscurité et dans Tardeur de la défense... Mais je ne pense plus 
ainsi... J’ai lieu de croire maintenant, et je crois que ce fut un 
attentat prémédité, dirigé contre mon père, dont la mort était déjà 
résolue, et par qui, si ce n’est par ceux c[ui devaient rassassiner 
plus tard?... >i 

Sous lu violence de cette nouvelle accusation, Karl Kip se 
redres.sa, le regard ardent, la voix frémissante de colère : 


« Nous... nous !... s’écrîa-t-iL.. NatOilison... vous osez dire 


-« ■ i ■ 


Sî 


Karl était îiors de lui. Mais son frère, lui prenant la main, le 
calma, et il se rassît, la poitrine lialetante, gonilée de sanglots. 

11 n’y eut personne dans la salle que cotte émouvante scène 
n'eût profondément remué, et ([uelqiics larmes coulèrent des yeux 
de M. Hawkins. 

Quant à \5n Mod, il pressait du genou le maître d'équipage, il 
le regardait en dessous et semblait dire : 

« Ma foi... je n'avais pas songé à celai... Lui... il ne Ta pas 
oublié, le fils au capitaine! » 

La taclic de Taec usa leur ne devait plus être que trop facile. 

















Les antécédents des frères Kip furent portés à la connaissance dos 

jurés, leur situation embarrassée, la liquidation qui menaçait la 

maison de Groningue... Ils avaient perdu tout ce qu'ils possédaient 

dans le naufrage de la ^Vilhelmimi.,. L’argent qu'ils rapportaient 

d'Aniboine... nul doute qu’ils ne l’eussent retrouvé sur l’épave, sans 

» 

eiirieudirej ainsi que ce poignard dont ils se servirent à (jLielques 
semaines de là!... Puis ils avaient dépouillé le malheureux capi” 
taille de ces qiïelqiie.s mille piastres dont une partie seulement 
avait été saisie dans leur valise... Et, enfiiï, qui sait si Karl Kip 
n'avait pas déjà la pensée de lui succéder dans le eommaiidcment 
du Janies-Cook — ec qui arriva d'ailleurs?... 

Dans (jueües conditions le crime avait-il été commis? Les jurés 
ne l’ignoraient plus.,* Lorsque Harry Gibson dcliarqua pour so 
rendre chez M. llamburg^les deux frères n'élaicnt plus à bord... Ils 
ratteiukiient, ils Tépiaîent, ils le suivirent à travers la forêt de 
Kerawara, ils rattaquèrent, ils le traînêreni: hors du sentierj ils 
le dépouillcreutj et, apres leur retour au James-Coohj personne ne 
put les soupçonner,.. Et, le lendemain, ils ne craignaient pas de 
se joindre au cortège qui accompagnait le capitaine à sa dernière 
demeure, et de mêler leurs larmes aux larmes de .son fils ! 

Aussi, ce que laccusation demandait au jury, c’était d'olre sans 
pitié pour de tels criminels..,c'étaitun verdict qui fût afiirmatirsur 
toutes les questions,,, c’était lapeine capitale contre Karl et Pieter 
Kip, 

Le défenseur prit alors la parole, et il ne faillit pas à sa tâche* 

I « 

Mai,s pouvait-il espérer que ses eJTorts seraient couronné*^ do 
succès?.,. Ne sentait-il pas que la conviction des juges et du 
public était faite?.,. Aux preuves matérielles relevées contrôles 
accusés, qidallait-il opposer?,,. Rien que des présomptions morales, 
qui ne pèseraient guère dans le plateau de la balance!.,,* Il parla 
du passé de ses clients, de riionorabilité de leur vie, reconnue do 
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tous ceux qui furent en rapport avec eux!,.. Que la maison de 
0 roui ligue no fût pas clans une situatioii pro.spere^ c[u'ils eussent 
perdu leurs dernières ressources dans le naufrage de la Wilkel- 
mùiB, ce n’cïtaitque trop vrai!.., Et^ pour sc procurer une somme 
relative meut mi ni me, deux ou trois mille piastres^ ils auraient 
attente à la vie du capitaine Gibson Ils auraient tué leur bien¬ 
faiteur!... Ce n’était pas admissible!... Les frères Kîp étaient 
victimes d\ine inexplicable fatalité... Il y avait des doutes qui 
devaient leur profiter.,, entraîner Facquittement. 

Les débats termiricSy le jury se relira dans la salle des délibé- 
ratioms. 

Nat Gibson resta au banc des témoins, la tète entre ses mains. 
Mais qu'on ne se figure pas que l’avocat dos accusé.s eût réussi à 
glisser une hésitation dans sa coiixscience !... Non ! pour lui, Karl et 
Pieter Kip étaient bien les assassins de son père. 

M. Hawkins se tenait à l’écart, le cœur brisé, regardant cette 
place vide que les deux accusés reviendraient occuper pour entendre 
le prononcé du jugement. 

A cet instant, le mousse Jim s'approcha et, d’une voix trem* 
Liante : 

a Monsieur IIawkiii.s.,,j dit-il, je ne pouvais pas déposer autre¬ 
ment... n'est-ce pas?... 

— Tu no le pouvais pas, mon enfant ! « répondit M. Hawkins. 

Cependant la délibération so prolongeait.. Peut-etre la culpa¬ 
bilité no paraissait-elle pas démontrée dTine façon absolue?... 
Peut-être le jury accorderait-il le bénéfice des circonstances atté¬ 
nuantes, dû à la très digne attitude des deux frères, qui n'avait pas 
laissé de causer une certaine impression au cours des débats?.,. 

Entre temps, deux hommes ne parvenaient guère à dissimuler 
leur impatience. C’étaient le maître d'équipage et Vin Mod, assis 
Tun près de Taulre, n'osant même pas proférer quehjues paroles 
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à voix basse... Mais ils n'avaient pas besoin do parler pour sc 
comprendre, pour échanger leurs pensées... Ce qu'ils espcraienl, 
ce qu'il fallait pour assurer leur sécurité, c’était la condamnation 
capitale, c'était l’exécution des frères Kip!... Eux morts, alTaire 
finie!... Eux vivants, mémo au fond d'un bagne, ils protesteraient 
de leur innocence, et qui sait si quelque hasard ne mettrait pas la 
justice sur la trace des vrais coupables'?... 

Après trente-cinq minutes de deliberation la sonnette retentit, 
et le jury ne tarda pas à revenir prendre place dans la salle d’au¬ 
dience. Leur verdict avait donc réuni l’unanimité. 

Le public afflua aussitôt, s'étouffant, s’écrasant, au milieu d'une 
rumeur et d’une agitation portées à leur comble. 

Presque aussitôt les magistrats reparurent, et le président lit 
annoncer la reprise de l’audience. 

Le chef du jury fut invite à donner connaissance du verdict, 

.'Vffirmatif sur tous lo.s poinLs, il n’accordait pas les circon¬ 
stances atténuantes aux accusés. 

Karl et Pieter rentrèrent alors, remontèrent à leur banc, et sc 
tinrent debout. 

Le président et ses assesseurs délibérèrent quelque.? instants 
sur la peine qui devait être appliquée, le crime étant celui do l’assa,?- 
sinat, c’est-à-dire du meurtre avec préméditation. 

Karl et Picter Kip furent condamnés à mort, et, au prononcé de 
cette condamnation, quelques applaudissements .sc firent entendre. 

Les deux frères, après vni douloureux regard, s'étalent pris la 
main, leurs bras s'ouvrirent, et, sans prononcer une parole, ils se 
serrèrent cœur contre cœur. 
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Ainsi donCj los IVores Kip n'avaient plus rien à attendre de la 
justice des hommes : elle s’était prononcée contre euxj sans mémo 
admettre des circoiislances atténuantes pour le crime qu’on leur 
imputait. Aucun des arg'iiments présentés par la défense n'avait 
touché le jury. Xi l'attitude à la fois si ferme et si digne des accusés 
au cours des débats, ni la colère de Karl Kip, qui s'échappait 
parfois en paroles indignées, ni les explications plus calmes de 
Picter Kip, n'avaient rien pu contre les faits allégués, contre les 
charges si traîtreusement aeçumuléos sur leur tête, contre les 
déclarations do cc iniscrablc Flig Balt, appuyées par la dernière 
déposition du mousse Jini I 

Et, en effet, tant f[uc Karl et Picter Kip avaient pu alTirmer que 
l'instrument du meurtre ne s^était jamais trouvé entre leurs mains, 
et soutenir, non sans apparence de raison, que le kriss étant l'arme 
le plus en usage chez les naturels de la Mélanèsic, celui aucpiel 
s'ajustait la virole devait appartenir à un indigène de Kerawara, de 
l’ilo York ou des ilôts voisins, une certaine hésitation paraissait 
admissible. l^Iais cc poignard était bien celui ([u’ils avaient repris 
sur Tépave et rapporté a liord du .hnnei^-Vooh sans le montrer à 
personne, et comment mettre en doute la déclaration du mousse qui 
l'avait vu dans leur cabine?... 

Cette condamnation eut tout d’abord pour clTct de donner satis- 
(action à la population d'Kpbart-Town. Dans celte haine géné- 





raie vouée aux as.sassîtis du capitaine Harry Gibsoîij il entrait une 
grande part do cct égoïsme si indique chc2i les races saxonnes, et 
dont la preuve n’est plus à faire. C'était un Anglais qui avait 
été tuéj c'étaient des étrangers, des Hollandais, qui Tavaient 
frappé,.. Et, en présence d\in tel crime, qui eût osé concevoir la 
moindre pitié pour leurs auteurs?... Aussi personne, dans le public, 
pas même un seul des nombreux journaux de la Tasmanie^ n’éleva- 
t-il la voix clans le but d'obtenir une commutation de la peine. 

Que Von ne reproche pas au fils de îa victime Vliorreur que lui 

■b 

inspiraient les frères Kip. Il croyait à leur culpLibilité, comme il 
croyait en L)ieu, — une culpabilité basée, non sur des présomptions, 
mais sur des preuves matérielles. Dénégations, protestations, 
c'était tout ce que les accusés avaient opposé aux témoignages 
concordants et précis. Après avoir longtemps désespéré de retrouver 
les meurtriers de son père, il les tenait enfin, ces deux monstres qui 
devaient leur salut au ca2>itainc et qui, à sa bonté, à sa générosité, 
avaient répondu par le plus lâche des assassinats ! Des quelques 
rai sons, plus ou moins proban tes, qui eussent milite en faveur de 
leur innocence, il ne voulait rien voir, il ne pouvait rien voir à 
travers cct épais voile de l'indignation et de la douleur. 

Aussi, le jour où la sentence fut rendue par la cour criminelle, 
lorsqu'il rentra dans la maison de M*"® Gibson : 

« Mère, dit-il d'une voix que Vémotion faisait trembler, ils 
payeront ce crime de leur tête, et mon père sera vengé !.,, 


— Dieu ait pitié!... murmura Gibson. 

— Pitié de ces misérables?.,, s'écria Nat Gibson, qui comprît 
dans ce sens la réponse de sa mère, 

— Non.., pitié de nous, mon enfant! » répondit M""" Gibson, en 
attirant son fils vers elle, en le pressant sur son cœur. 

Voilà les premières paroles que Nat Gibson avait prononcées, 
dès quhl eut franchi la porte delà maison paternelle. 
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Voici, maintenant, cc que dit rarmatciir, lorsqu'il sc retrouva en 
présence de M"'® Hawkins, à l'issue de raadiençe ; 

« Condamnés.,. 

— Condamnés ?... 

— A mortj les malheureux!... Fasse le Ciel que la justice liumaine 
ne SC soit pas trompée !..* 

— Tu doutes toujours/mon ami ?... 

— Toujours ! » 

On le voit, par pressentiment plutôt que par raison, M. Hawkins 
SC refusait encore à reconnaître la culpabilité des frères Kip. 
Il ne parvenait pas à les croire Coupables crini crîme sî odieux 
envers leur bienfaiteur, auquel ils' avaient toujours tem-oigné tant 
de reconnaissance ! Le mobile, un mobile incontestable, lui échap¬ 
pait,,. En somme, que leur eût rapporté la mort de M. Gibson? 

m 

Quelques milliers de piastres; et, quant à cet espoir de le remplacer 
au commandement du brick, comment oût-il été réalisable, puisque, 
le maître d'cquîpage remplissant les fonctions de second, il était 
indiqué qu‘il en devint le capitaine?... 

Pour tout dire, M. Hawkins ifavait pas laissé d'étre ébranlé 
après la déposition du mousse Jim. 11 était certain que le poignard, 
saisi dans la chambre des deux frères à rauberge du Great-Old- 
Maiï, avait été vu par Jim dans leur cabine à bord du James- 
Cook... Karl ou l^ieter Kip l'avaient rapporté de leur visite à 
répave de la WilheUninay et, shls ne Tavaient montré à personne, 
c’est quhl no leur convenait pas de le faire... Aussi raccusation 
en concluait-elle que ridée du crîme avait déjà germé dans leur 
esprit. 

Eh bien, non ! et, malgré tant de preuves accablantes, malgré le 
verdict ailirmatir rendu par d'honnêtes jurés dans la plénitude de 
leur indépendance, non! M. Hawkins ne voulait pas se rendre. 
Cotte condamnation le révoltait.,. Cette alTaire Kip te troublait 

















m j . . < ^ x r"l 7 


■r 


T 


> - '■’ 


332 LES FRÈRES KIP, 


proroiulcmont; et, h il n'en parlait jamais à Nat Gibson, étant 
donnée la disposition ^Fesprit de ce dcrnierj il nen souffraït pas 
moins en le sentant si rcTractaire à sa conviction. Mais il ne déses¬ 


pérait pas de %'oir la justice lui donner raison un jour! 

l’outofois, qiFen de telles occurrences les opinions aient été 
souvent divisées, les uns tenant pour l’innocence, les autres pour 
la culpabilité d'un acciiséj ce n’est pas ce qui se passait à ILobart- 
Town et autres villes de 'rasmanic. Qui eût jamais pu entrevoir 
qu'un revirement s'elTectnerait en faveur des frères Kip?.,. 
M. Hawkins n'ignorait pas que tout le monde serait contre lui. 
Cela pourtant n'étaît pas de nature à le décourager. 11 avait la foi, 
et que ne peut-on espérer du temps, qui est souvent le grand 
réformateur des erreurs bumaînes?,.. 

Il est vrai^ ce serait peut-être le temps qui ferait défaut* Le 
pourvoi que les frères Kip avaient formé contre leur condam¬ 
nation ne tarderait pas à être rejeté. II n'exislait aucun motif 
de cassation, et l'on prévoyait que l’exécution do la sentence aurait 
lieu dans la seconde quinzaine de mars, un mois apres le prononcé 
du verdict. 


Et, il faut bien en convenir, cette exécution, on l'attendait avec 
une impatience véritablement féroce chez la partie de cette popu¬ 
lation toujours portée aux actions brutales, toujours prête aux 
pires excès, celle qui ne demande qu'à se substituer aux agents 
de la justice, celle qui veut lyncher les coupables ou ceux qu'elle 
croit tels. Et c'est pcut-ctro ce qui serait arrivé à IIobart-Tüwn, 
si le jury n'eot pas donne satisfaction à ces déplorables instincts 
de la foule, si une condamnation capitale n'eût été prononcée par 
la cour criminelle. Le jour de l'oxpiation, on la verrait) cette foule, 
grouiller autour de la prison, 

Il-s y seraient aussi, au premier rang, ces aLominablc-s coquins, 
Ftiir Hait et Vin Mod! Ils voudraient, do leurs propres yeux, 
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s'assurer que Karl et l’icter Kip avaient payé de la vie ce crime 
dont ils étaieni, eux^ les auteur.s!.,. Et, alors, ils pourraient partir 
en toute sécurité, se lancer dans d'autres aventures, sans avoir 
rien à craindre de l’avenir !... 

Ap rès raudience, les deux frères avaient été ramenés à la prison^ 
et qu’on ne s'étonne pas si leur passage provoqua ces ignobles 
insultes dont la tourbe lâche est surtout prodigue^ et contre 
laquelle il fallut les protéger. A ces outrages^ ils ne répondirent 
que parrattitude la plus digne, le silence le plus dédaigneux. 

Lorsque les portes de la prison se furent refermées derrière eux, 

le gardien chef ne les reconduisit point aux chambres qidils avaient 

occupées séparément depuis leur incarcération^ mais dans la 

cellule des condamnés à mort. Du moins, au milieu de tant de 

misères, eurent-ils cette consolation d'être réunis! Durant ces 

derniers jours de leur existence, îls allaient se rattacher par une 

pensée commune aux souvenirs du passe, et ils auraient vécu l’un 
1 

près de l’autre jusqu'au pied du gibet. 

11 est vrai, dans cette cellule, ce ne fut pas la solitude à deux 
dont ils eussent si ardemment voulu jouir. Les gardiens no devaient 
les quitter ni jour ni nuit, les siirvcillant, les écoutant. II y aurait 
toujours, entre leurs épanchements les plus intimes, la présence de 
ces tiers farouclies, auxquels ils nhnspiraient aucune pitié sans 
doute. 

Il y a lieu d’observer que, si Karl Kip donna plus d'une fois largo 
cours à son indignation, devant cette abominable injustice do 
doux innocents envoyés à la mort, son frère, qui essayait vai¬ 
nement do le contenir, se montrait plus calme et plus résigné à 
son sort. 

Du reste, Pie ter Kip ne se faisait aucune illusion sur le pourvoi 
que, déférant aux conseils de leur avocat, tous doux avaient signé. 
Que Karl, au fond de râme, eût conservé Tespoir que l’arrêt fût 
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cassé, quo l’aiTaire serait jugée à nouveau, que le temps gagne 
ainsi permettrait à la vérité d’apparaître clans tout son éclat, lui ne 
conservait aucune espérance. En songeant à rénormitc des chargc.s 
qui pesaient sur eux, d'où leur .serait venu un secours?... Quelle 
intervention eût été assez forte pour les sauver, sinon une inter¬ 
vention providentielle ?... 

Puis, leur c.sprit se reportait en arrière, ils songeaient à tous 
ces coups de la mauvaise fortune qui les avait accablés, et 
d'abord à ce naufraco de la Wilhelinina., cause de tant de vicis- 

^_i> I 

Kitutles, et qui les avait conduits là où ils étaient,., Ali! mieux eût 
valu que le Jmnes-Cook ne fût pas venu les recueillir sur Tile 
Norfolk!..* Mieux eût valu que le capitaine Gibsoii ïi'eût point 
aperçu leurs sig^naux!.-* Sans doute ils auraient péri de misère et 
de faim sur cette cote déserte!.*. Mais ce ïi'efit pas été du moins 
de cette mort infamante du gibet, de la mort réservée aux assas¬ 
sins!.,, 

n 

« Pieter!... Pieter!,.. s'écriait Karl Kip, Notre pauvre père, 
s'il vivait encore... s'il voyait son nom déshonoré;*,. Cette honte 
le tuerait,.. 


— Peux-tu donc penser qu'il nous aurait crus coupableSj Karl?,.. 

— Non,., frère, jamais!.,, jamais ! n 

Et aIor.s, ils en venaient à parler de ceux dont ils avaient partagé 
la vie commune pondant quelques semaines, de ces généreux 
sauveurs qui leur avaient témoigné une si vive sympathie, aux¬ 
quels ils devaient tant de reconnaissance!,,. Que, dans rexcès de sa 
douleur, Nat Gibson eût pris contre eux une attitude si accusatrice, 
ils le comprenaient, ils faisaient la part de sa situation, à lui, le 
rds de la victime!,,. Mais comment lui pardonner qidil voulût voir 
en eux les meurtriers de son père!.*. . 

En ce qui concerne M, Hawkins, rien qu'à la manièjc réservée 
dont sa déposition était faite, ils sentaient bien qu'un doute 
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laissait (juelqiie omljrc dans son esprit. Ils se disaient que le cœur 
de cet excellent homme ne leur était peut-être pas entièrement 
ferme. Aux témoig^natres si affirmatifs du maître d'équipage et du 
mousse Jim, s'il n'avait pu opposer que des présomptions morales, 
du moins les avaitul présentées au jury suivant T inspiration de sa 
conscience. 


Quant aux divers témoins, auraient-ils jiu déposer autrement 
qu'ils ne l'avaient fait , Pour Flîg Balt, les deux frères ne voyaient 
dans la conduite de ce misérable que la satisfaction do sa haine, un 
acte de vengeance contre le nouveau commandant du James-Coohj 
contre le capitaine dont l'énergie avait comprimé la révolte et 
envoyé son cliefà fond de cale. Relativement aux papiers d’Marry 
Gibson, au poignard qui leur appartenait, s'ils sc trouvaient dans 
leur valise, c'est qu'ils y avaient été mis dans le but de perdre les 
deux frères par celui qui les avait volés!... Et comment eussent-ils 
pu supposer que riin des assassins de Kerawara fût précisément 
le maître d'équipage 


Lui, non plus, M. Hawkins, bien qu'il cbercliût de nouvelles 
pistes, ne parvenait pas à en suivre une avec quelque chance de 
succès. Dans sa pensée, d'uilleurs, Fattentat devait avoir pour 
auteurs les indigènes de l'ile A^ork, et qui sait si les autorités 
allemandes ne Uniraient pas par les découvrir un jour?... 

Cependant le jour, rbeiire approcliaicnt oü deux hommes, deux 
frères allaient subir le dernier supplice pour un crime qu'ils 
n'avaient pas commis, qu’ils u'avaieiit pu commettre 1 

M, Hawkins, de [ilus en plus obsédé de cette conviction que 
Karl et i^ieter Kip étaient innncenls, (|uoiqu'il ha fût impossible 
d apporter une preuve de leur innocence, avait entrepris certaines 
démarches en leur faveur. 


Le gouverneur de la Tasmanie était particulièrement connu de 
M. Hawkins. Celui-ci tenait Son Excellence Sir Edward Carriifan 
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pour un homme de grand .sens> et d*un jugement très sûr. Aussi se 
résolut-il à lui demander audience à bref delai et, dans la matinée 
du 25 février, s’étant rendu à Thotel de la résidence, il fut à Tili¬ 
stant reçu. 

Le gouverneur ne se doutait guère du motif qui amenait 
M. Ilawbins en sa présence. Après avoir suivi avec intérêt les débats 
de FalTaire Kip comme tout lo monde, il ne mettait pas en doute la 
culpabilité des condamnés, 

La surprise de Son Excellence ne laissa donc pas d'etre profonde, 
lorsque M, lla^vkins lui eut fait connaître son opinion. 

Comme il lui prêtait d'ailleurs toute attentionj M. Hawkins 
s’abandonna sans réserve. Il parla avec tant de. chaleur de ces 
deux victimes d’une erreur judiciaire, il mit en relief avec une si 
franche logique les points obscurs, indécis,*ou du moins inexpliqués 
de leur cause, que le gouverneur se sentit ébranlé dans une cer¬ 


taine mesure, 

<t Je vois, mon cher Hawkins, déclara-t-il, que, durant cotte 
traversée à bord du James-Coohj vous avez conçu une grande 
estime pour Karl et Piefcer Kip.,, et qu'ils s’en étaient toujours 
montrés dignes... 

— Je les considérais et je les considère encore comme d’honnêtes 
gens, monsieur le gouverneur, aiïîrma M. Hawkins d'un ton con¬ 
vaincu. Je ne puis vous fournir de preuves matérielles à Fappui de 
ma conviction, parce qu’elles m’échappent jusqu’ici, et peut-être 
même nous cchapperont-elles toujours... Mais rien de ce qui a été 
dit au cours des débats, pas un des témoignages qui se sont pro¬ 
duits n’a pu affaiblir la certitude que j’ai deFinnocence de ces deux 
infortunés. Et, Votre Excellence le remartjuera, ces témoignages se 
réduisent à un seul, celui du maître d’équipage, que j’ai maîntc- 
nantdes raisons de regarder comme très suspect!,.. C'est par liaÎJie 
qu’il agit, c’est par vengeance qu’il accuse les frères Kip d’un 
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meurtre dont ils ne sont pas coupables^ et que j’attril)ue à quelque 
indigène de Kerawara.,. 

— Mais il y a un autre témoignage que celui de Flig Balt, mon 
cher Hawkins..* 


— Le témoignage du mousse Jim, monsieur le gouverneur, et 
je raecepte tel qifil a été fait, car ce jeune garçon est incapable 
de mentir... Oui! Jim a vUj dans la cabine de Karl et de Pieter Kîp, 
ce poignard qu'ils ne savaient pas être en leur possession... 5Iais 


est-ce bien l'arme qui a servi au meurtre, et ce fait de la virole 
n'est-il pas du à une coïncidence toute forUiite ?... 

— Il a pourtant sa valeur, et ne convenait-il pas d’en tenir compte, 
mon cher Hawkins ?.., 

— Assurément, monsieur le gouverneur, et il a dû déterminer 
la conviction du jury... Cependant, je le répète, tout le passé 
dos frères Kip plaide en leur faveur... Pour vous parler ainsi, il faut 


que j’oublie la douleur que m'a causée la mort de mon pauvre ami 
Gibson^ et qui aurait pu me mettre un bandeau sur les yeux, comme 



son fils que je plains et que j'excuse!,.. Moi.., 
vérité au milieu des obscurité,s de celte affaire 


moi... je perçois 
, et j'ai rentière 


conviction qu'elle éclatera un jour! » 


Il fut visible que le g^ouverneur sc sentait très impressionné par 
les déclarations de M. Hawkins, dont il connaissait la nature probe 
et droite. Sans doute, son argumentation ne reposait que sur une 
base morale, mais, enfin, dans les causes de ce genie, les preuves 
matérielles ne sont pas tout, et il convient de tenir compte des 
autres. 


Sir Edward Carrigan, après quelt(ues instants de silence, répon¬ 


dît eu ces termes : 


« Je comprends... je .saisis, mon clicr Ilawkuis, toute la valeur de 
votre opinion.Et maintenant, je vous demanderai.,.: Qu'attendez- 
vous de moi?... 
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— Que vous vouliez bien intervenir... du moins pour sauver la 
vie de ces mallieorcux.., 

— Intervenir répondit le gouverneur* Ignorez-vous donc que 
la seule intervention possible était do se pourvoir contre Farrêt qui 
a été prononce? Ofj ce pourvoi^ vous savez qu'il a été introduit en 
temps utile*,, et il ne reste d'cspoîr qu’en son admission... dans un 
délai très court.., « 

Tandis que parlait Son Excellence, 5L Hawbîiis n’avait pu 
retenir des gestes de dénégation, et il dit à son tour : 

« Monsieur le gouverneur, je ne me fai.s aucune illusion au .sujet 
du pourvoi.*. Les formes de Injustice ont été régulièrement suivies 
dans cette affaire... Il n'y a aucun motif qui permette de casser 
Parrêt, et le pourvoi sera rejeté... » 

Le gouverneur se taisait, sachant bien que M. Hawkins avait 
raison. 

« 11 sera rejeté, je vous le répète, reprit celui-ci, et alors, 
monsieur le gouverneur, vous seul pourriez tenter un dernier 
effort pour sauver la tete des condamnés... 

— Me demandez-vous de solliciter un recours en grâce?,,* 

— Oui,,, un recours en grâce près de la Reine... Une dépêche 
peut être envoyée par vous au lord cliieLjustice afin que la peine soit 
comïmice, ce qui nous réserverait ravenir*.., ou tout au moins que 
l’on sursoie à re.xccuLîon de la sentence... Et alors,., je ferai de 
nouvelles démarclies.,. je retournerai, s'il le faut, à Port-Praslîn,.* 
à Kerawara... je seconderai M. Ilamburg et M. Zieger,,, et nous 
finiron.s par découvrir les vrais coupables, en ne ménageant ni 
l'argent ni les peines !... Si j'insiste avec cette passion, monsieur 
le gouverneur, c'est que j'y suis poussé par une force irrésis¬ 
tible, c’est que, la vérité enOn reconnue, la justice n’aura pas à se 
reprocher plus tard la mort de deux innocents!,., 

M, Hawkins prit alors congé du gouverneur, non sans que 























* P«iix-tu ûoîic que notre père nous aurait cirug cüupaM@^ ? n ( Page 33fK) 

celui-ci ne Teut invite à revenir le voir à ce Et c'est bien ce 

que fit chaque jour cet homme dévoué. Aussi, grâce à son 
dévouement, la cause des deux frères gagna-t-elle dans l'esprit de 
Son Excellence, qui voulut s'associer â cette couvre de réparation* 
Toutefois, le secret de ces démarches fut gardé entre le gouver¬ 
neur et M. Hawkins. Nul ne sutjquo, sans attendre la décision 
relative au pourvoi, Edward^Carrigan avait envoyé en Angleterre par 
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télégramme ofTiciel une proposition de recours en grâce auprès de 
Sa Majesté, 

Le 7 marSj le bruit se répandit par la ville que le pourvoi formé 
parles frères Kip avait été rejeté* La nouvelle était vraie; elle ne 
provoqua aucun sentiment de surprise. Depuis le début de TafTairej 
on s’attendait à une condamnation, même à une condamnation 
capitale, et personne n’eût mis en doute qu’elle ne fût suivie d\ine 
exécution* 

â 

D’ailleurs, personne ne pensait que le gouverneur de la Tas¬ 
manie dût intervenir près de la lîoincj ni que M* Hawlvins eût fait 

* • 

près de lui de si pressantes démarches â cet effet* 

La population dTIobart^Town comptait donc que rexécution 
serait prochaine, et Ton sait comhienj chez les races saxonnes 
comme chez les races latines, ces supplices provoquent tFirré- 
sistiblcs et malsaines curiosités* 

Si, d’après les lois anglaises, la pendaison des condamnés n’est 
pas faite en place publique, mais seulement en présence de per¬ 
sonnes désignées, c’est déjà un progrès. Toutefois la foule ne s’en 
amasse pas moins aux abords de la prison. 

Aussi, à partir du 7 mars, avant le lever du soleil, et même 
dès les premières heures après minuit, d’innombrables curieux 
affluaient-ils pour voir hisser le pavillon noir qui marque riustant 
du supplice. 

Et, parmi eux, s’ctoniiera-t-on que Klig Lait cL Vin Mod fussent 
là, et aussi Lcn Cannon et ses camarades, qui n’avaient pas quitté 
Hobart-Town?,.. Oui ! c’était de leurs propres yeux que le maître 
d’équipage et son complice voulaient voir redescendre le pavillon, 
après rexécution de la sentence!.*. Ils .seraient alors certains que 

y 

d'autres avaient payé pour eux la dette de leur crime!,.* Il n’y 
aurait plus Heu de revenir sur cette affaire, et ces deux misé¬ 
rables retourneraient avec leurs compagnons au tap des Fresh- 
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EN ATTENDANT L^EXÉCUTION. 



F/shSj où les piastres volées s*écouleraient en wisky et en gin. 

Quant à M”'’' Gibson, ni son fils ni elle ne devaient être ce 
jour-là à lîobart-Town, et ils ne reviendraient qu'après que justice 
serait faite. Lorsque Nat fit part de ce projet à M. Hawkins, celuî- 
ci se contenta de répondre : 

« Tu as raison^ Nat... cela vaut mieux ! » 

Depuis la condamnation, Farmateur avait rencontré plusieurs 
fois les matelots Hobbes, Wickley, B urnes et aussi le mousse Jim. 
Ces braves gens ne s’étaient pas encore occupés de cbcrclier un 
embarquement, et peut-être leur intention était-elle (rattendre 
que Iq Janiês-^Cook fut réarmé sous un autre capitaine* 

Ils savaient, du reste, qu’ils pouvaient compter sur M, Hawkins, 
lorsqu'il reformerait réquîpagc du brick, ou même d’un autre 
navire de sa maison. Inutile d’ajouter qu’ils avaient rompu tout 
rapport avec Eli g Dalt, Vin Jlod et leurs autres camarades de Tan- 
rien équipage du brick. 

On était au 19 mars, et la ville commençait à s’étonner que l'ordre 


d'exécution ne fût pas déjà arrivé — ce dont Flig Balt et Vin 
Mod ne laissaient pas de s’inquiéter dans leur intérêt personncL 
lis étaient bien résolus, du reste, sfil y avait sursis, à quitter 
IIobart-Town, et, en cette prévision, ils chercliaîcnt un navire en 


partance. 

Or, dans la journée du 95, une dépêche arriva de Lontires, 
envoyée par le lord cliicf-justice à Son Excellence le gouvorneiir 
de la Tasmanie. 


Le recours en grâce avait été admis par Sa Majesté, Reine tVAn- 
gleterre, Impératrice des Indes, et la peine de mort, prononcée 
contre les frères Kîp, était commuée en celle des travaux forcés à 
perpétuité. 
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Un mois après ce jour où les condamnés à mort avaient bénéficié 


de la commutation de leur peine, deux hommes travaillaient sous 
îc fouet des argousins dans le pénitencier de Port-Arthur. 

Ces deux forçats n’appartenaient pas à la même escouade. 
Séparés Pun de PautrCj ne pouvant échanger ni une parole ni un 
regardj ils ne partageaient ni la même gamelle ni le même caha™ 
non. Ils allaient, chacun de son côté, vêtus de Fignoble vareuse 
du galérien, accablés sous les injures et les coups de la chiourme, 
au milieu de cetto tourbe de bandits que la Grande-Bretagne 
expédie à ses colonies d’outre-mer. Le matin, ils quittaient le 
bagne et n'y rentraient que le soir, épuisés de fatigues, insuffisam¬ 
ment soutenus par une grossière nourriture* Us y reprenaient le 
Ut de camp, côte à côte avec un compagnon de chaîne, chcrcliant 
en vain roubli dans quelques heures de sommeiL Puis, le jour 
revenu, alors sous les chaleurs étouffantes de rété, plus tard sous 


les terribles froids de Thiver, ils iraient ainsi Jusqu'à riieure où la 
mort tant soubaitée les délivrerait de cette abominable existence. 


Ces deux hommes étaient les frères Kip, qui, trois semaines 
avant, avaient été transportés au pénitencier de Port Arthur* 

Jusqu'au milieu du xviP siècle, on le sait, la Tasmanie ne fut 
habitée que par les plus misérables peuplades du globe, des indi¬ 
gènes placés, pourrait-on dire, sur cette limite qui sépare Fani- 
îiialîté de Fbumanîté. Or, les premiers Européens qui devaient 
prendre pied sur cette grande île ne valaient guère mieux, sans 
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doute, que ces sauvag^es. Mais, après eux, vinrent les émigrants, 
lesquels, avec leur concours et le temps aidant, en liront une 
colonie des plus florissantes. 

A cette époque, la Grande-lïretagne avait déjà fondé un établis¬ 
sement de ce genre à Botany-Bay, sur la côte orientale de l’Aus:- 
tralîc, alors dénommée Nouvelle^Galles du Sud. Comme elle put 
supposer cliez les Français rinteiition de créer un bagne simi¬ 
laire en terre tasmanienne, elle se hfita do les y devancer, ainsi 
qu’elle le fît plus tard en Nouvelle-Zélande- 

Vers le milieu de Tannoe 1803, John Bowin, quittant Sydney 
avec un détachement do troupes coloniales, débarqua sur la rive 
gauche de la rivière Derwent, à vingt milles au-dessus de son 
embouchure, au lieu dit « Ridens ». Il emmenait un certain 
nombre de conviets, dont le chiffre monta à quatre cents ramiéc 
suivante, sous le lieutenant-colonel Collins, 


Cet olTicier, abandonnant Ridons, jota les fondements d’Hobart- 
Town sur l’autre rive du Derwent, en un endroit où une petite 
rivière fournissait Teau douce, au fond de la baie de Sullivan-Covc 
dans laquelle les navires, meme d'un tonnage élevé, trouvaient 
d’oxcellentH mouillages. La nouvelle ville ne tarda pas à prendre 
de l’extension, et, entre les batiments civils qu'elle compta bientôt, 
Vun des premiers construits fut le bagne, enfermé de quatre hautes 
muraiIle.s en pierres dures comme le granit. 


Trois cléments ont contribué à former la population en Tasmanie ; 
les hommes libres, ce sont les émigrants, les colons, qui ont 
volontairement quitté le Royaume-Uni; les émancipés, ce sont les 
déportés, auxquels il a été accordé une remise de peine en raison 
de leur bonne conduite ou dont la condamnation a pris fin; les 
convicts, ce sont les déportés qui, à leur débar((uement, passent 
sous la surveillance du surintendant ou commissaire des chiourmes. 

Ces convicts comprenaient trois catégories : 1“ les condamnés 




















aux peines les plus graves, qui deviennent les hôtes du bagne et, 
sous la direction des constables, sont employés aux tra%'aiix de 
force, et particulièrement à rétablissement des routes; 2“ les con¬ 


damnés pour fautes plus légères, “ les magistrats anglais ont 
souvent la main lourde, ~ qui obtiennent la faveur d’entrer au ser¬ 
vice des colons sans aucun salaire, mais à la condition d’être con¬ 


venablement logés, nourris suivant la ration réglementaire, mis 
à même de remplir chaque dimanche leurs devoirs religieux; 
3^ les condamnés qui, grâce à leur bonne conduite, ont la liberté 
do travailler pour leur compte, et, de ceux-là, il en est quelques-uns 
qui sont arrivés à la fortune, a rindépenclanco. Il est vrai, en dépit 


des elTorts tentés par les gouverneurs, aucun d'eux ne peut 
reprendre rang dans la société des hommes libres* 

Telles furent donc les premières mesures adoptées au début de la 
colonie pour Torganisation pénale, et telles étaient les différentes 


catégories de convicts, aussi bien hommes que femmes. D'après ce 
que note Dumont d’UrvilIe, lors de son arrivée en Tasmanie, 
vers 1840, les peines infligées étaient graduées ainsi qu’il suit 
suivant la gravité des délits : réprimande, condamnation à tourner 
la roue dVin moulin pendant un temps limité, travaux forcés le jour 
et emprisonnement solitaire la nuit, travaux forcés sur les grands 


chemins, travaux forcés dans les escouades enchaînées^ envoi à 

J'. 

rétablissement pénal de Port-Arthur* 

A propos de ce dernier établissement, Î1 convient de rappeler 
qu'en 1768 un pénitencier avait été fondé sur rile Norfolk, — cette 
ile où furent recueillis par le James-ÜQoh Karl et Pieter Kip, les 
naufragés clc la Wilkolmina. Mais, dés 1805, lo gouvernement le 
fit évacuer, parce que, faute de port, il était très difficile d'y 
débarquer, L'ile, cependant, redevint plus lard siège de colonie 
pénale, et c’est là que l’administration déportait les criminels les 
plus redoutables de la Tasmanie et de la Nouvelle-Galles du Sud* 




















4 



e 


PO RT-A HT H U R, 



Plus tard, en l8i‘2, il fut abandonné définitivement et remplacé 
par celui de Port-Arthur '. 

Ai ivsi J Siiîis jpsirlcp tli.1 il IIol^nirL“ fow iij Iti IflLSOinnic giTi 

possédait un second, dont il convient de faire connaître la situa¬ 
tion avec quelque détail, 

La grande îlcj profondément cntaillcc dans sa partie méri¬ 
dionale par Storm-Bay, est limitée à roiicst par le littoral très 
découpé, que traverse le Dervent, dont Ilobart-Town occupe la rive 
droite, A Test, elle a pour frontière la presqu'île de Tasman qui, 
de Tautre côté, est battue par les longues houles du Pacifique, Au 
nord, cette presqu'île se rattache parmi isthme très resserré à la pénin- 
suie de Forestier, qui elle-même ne tient au district de Panbroke 
que par une étroite langue de terre. Au sud, vers le large, sc 
projettent les pointes aiguës du cap du Sud-Oiiesl et du cap Pillar, 

Depuis risihme qui relie les presqu'îles Forestier et Tasman 
jusqu'au cap Pillar, on compte environ six milles, et co fut dans une 
petite baie de la côte méridionale que radministratîon fonda 
rétablissement de Port-Arthur. 


La presqifile de Tasman est couverte de forêts épaisses, très 
riches en essences propres à la construction maritime, entre 
autres un bois dur qui présente Tapparcnce et les qualités du teck. 


Nombre de ces arbres, 


déjà vieux d’un siècle, 


se reconnaissent 


à leur tronc gigmntcsqvie, sans aucune pousse latérale, et dont la 
frondaison ne s'étale qu'à leur cime, 

La petite ville de • Port-Arthur se développe en amphithéâtre 


sur la colline du fond de la baie. Son port, bien aménagé avec 


môle de débarquement, abrité par les hauteurs environnantes, 


offre toute sécurité aux navires, dont les terribles rafales du nord- 


ouest empêchent souvent rentrée dans les eaux de Storm-Bay, Du 


I. Acluellement Fort-AriLur est désaiteclé et rétablissement pénal iVexîste plus 
en Tasmanie, 
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rcste^ sauf pour les besoins du pénitencier^ ils n’y viennent guère 
qu*cn relâche forcée, La raison en est,que le commerce est nul 
dans ce portj auquel l’avenir réserve une,certaine prospérité si sa 
destination vient à changer. 

En effet, la population de Port-Arthur est de composition toute 
spéciale : les employés du gouvernementj les constables, les sol¬ 
dats des deux compagnies d'infanterie. Ce pcrsonnelj placé sous 
Tautorité d’un capitaine-commandant, est préposé au fonctionne* 
ment et à la garde de rétablissement pénal. Ce chefj le capitaine 
Skirtlc, en résidence à PorhArtliur, occupait alors une confortable 
habitation, bâtie sur une pointe élevée du littoral, d’oii la vue 
s^étendait jusqu’à la pleine mer. 

A cette époque, rétablissement comprenait deux divisions, affec¬ 


tées à deux catégories de convicts très distinctes, 


Le premier se voyait sur la gauche en entrant dans le havre. 
Son nom de Point-Puer indiquait qu’il était destiné à de jeunes 
détenus, — plusieurs centaines d'enfants compris entre douze et 
dix-huit ans. Trop souvent déportés pour des délits en somme peu 
graves, ils occupaient des baraques de bois aménagées en ateliers 
et en dortoirs, G'est là qu’on tentait de les ramener au bien par le 
travail, par rinstruction moralisatrice que les règlements impo¬ 
saient, par les leçons qu’ils recevaient d’un ministre chargé de 
diriger les pratiques religieuses. Enfin, c'est de là quhls sortaient 
parfois bons ouvriers, en cordonnerie, en menuiserie, en cliar- 
pentage et autres métiers manuels qui pourfaienÉ leur assurer 
une honnête existence, Mais on leur faisait la vie dure, à ces jeunes 


reclus, sous la menace des punitions en usage, rintcrnement cri 
cellule^ la mise au pain et à l'eau, le fouet incessamment brandi 
par la main des constables contre les récalcilraiits. 

Au total, de ceux qui quittent le pénitencier à Texpiration de leur 
pcine^ les uns restent dans la colonie comme ouvriers el les autres 


















PORT-ARTHUR. 


349 


Ccl liomiiie icniiil a la main un fui’ üe pioche... (Pice ÜÔS.J 



fotouriiont en Europe. Dans le premier cas, ils gardent surtout 
Iraco do.s bonne.s Icçonsqu'ils ont reçues; mais, dans le second, ils 
ne (ardent guère a les ouldier. Rejetés sur la route du crimo, ils 
sont de nouveau condamnés à la déportation, lorsqu’ils no finissent 


j>as par le gibet, et c'est dans le pénitencier des honinics 
sont cnlorriiés alors, quelquefois pour la vie, et soumis à 
les rigueurs d une discipline de fer. 



toutes 
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L’autre division de . Port-Arthur contenait environ huit cents 
convicts. C'est, ainsi qu’on Ta pu justement dire, la «lie des bandits 
d'Angleterre », tonibcs au dernier échelon de la dépravation 
humaine. Tels étaient autrefois les déportés de Vile Norfolk, avant 
qu'ils eussent été cvacués sur la Tasmanie, Pas un qui n’eût un 
casier judiciaire chargé d'assassinats ou de vols. Pour la plupart, 
— à la limite du châtiment suprême, ils n'avaient plus qu'une seule 
pénalité à encourir, —■ la mort. 


On ne s etonnera pas si toutes précautions ont été prises à Port- 
Arthur pour empêcher les évasions. C'est par mer qu'elles oflYent 
les meilleures chances de réussite, à la condition que les fugitifs 
^aient pu s’emparer d'une embarcation qui les déposera sur un point 
du littoral, en dehors de la presqu'île de Tasman. Toutefois ces 
occasions sont rares. Les convicts n'ont point accès dans le port^ 
ou, s41s y sont employés à certains travaux, on les tient en rigou¬ 
reuse surveillance. 

Mais, s’il est difficile de s'échapper par mer, n'est-îlpas possible 

de s'échapper par terre, puisque, en réalité,les déportés ne sont 

plus enfermés dans une ile comme ils l’étaient à Norfolk?... Oui, des 

fugitifs ont pu quelquefois s'évader du pénitencier, se réfugier 

dans les bois environnants, se soustraire à toute poursuite, en se 

* 

condamnant à une vie plus épouvantable que celle du bagne, et la 
plupart meurent de misère ou d'inanition. D’ailleurs, que de chances 
ils ont d'être repris au milieu de ces forêts, ou l'on a multiplié les 
postes, relevés de deux heures en deux heures, et que les patrouilles 
parcourent jour et nuit ! 

11 faudrait que les fugitifs pussent quitter la presqu'île de Tas¬ 
man, et cela, c'est impossible. 

En effet, l'isthme qui la rattache à la presqu'île Forestier, l’Eaglc- 
Ilawk-Ncck,— l'isthme de l'Aiglc-Épervierj — ne mesure pas plus 
de cent pas en largeur dans sa partie la plus étroite. Sur cette 
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grèvCj qui ne présente aucun abri, Tadministration a fait plantcrdes 
poteaux assez rapprochés les uns des autres. A ces poteaux sont 
attachés des cliiens dont les chaînes pein'cnt se croiser — une cin¬ 
quantaine de dogues, féroces comme des fauves. Quiconque ten¬ 
terait de forcer cette ligne serait en un instant dévoré. Puis, en 
cas qu'un évadé y fût parvenu, d'autres chiens, enfermes dans des 
niches élevées sur pilotis, signaleraient sa présence le long de la 
grève, où sont échelonnées des sentinelles toujours en éveil, Dans 
de telles conditions, il semble donc que les déportes doivent renon¬ 
cer û tout espoir de s'enfuir. 

Tel était ce pénitencier de Port-Arthur, réservé aux malfaiteurs 
les plus intraitables, les plus endurcis. C'est là que Earl et Pioter 
Kip furent transportés quinze jours après la commutation do leur 
peine. Pendant la nuit, un canot, les prenant à rextromito du port, 
les mit à bord du petit aviso qui fait le service de rétablissement 
pénal. Cet aviso traversa Storm-Bay, doubla le cap du Sud'Ouest, 
donna dans le havre et vint accoster le môle. Les deux frères furent 
aussitôt incarcérés en attendant le moment de comparaître devant 
le capitaine-commandant de Port-Arthur. 

Le capitaine Skirtle, âgé de cinquante ans, possédait Ténergic 
qu'exigeaient ses difficiles fonctions, impitoyable lorsqu'il fallait 
l'être, mais juste et bon envers les misérables qui méritaient 
sa justice et sa bonté. S’il punissait avec la dernière rigueur les 
fautes graves contre la discipline, il ne tolérait pas l’abus de la force 
chez les agents soumis à son autorité. Les sévérités du règlement 
qu'il appliquait aux déportés, il les appliquait également aux 
constables chargés de leur surveillance. 

Le capitaine Skirtle résidait à Port-Arthur depuis une dizaine 
d'années déjà avec JI”'® Skirtle sa femmOj âgée do quarante ans, 
son fils William et sa fille Bolly, dans leur quatorzième et leur 
douzième année. Habitant la villa dont il a été question, Skirtle 
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et ses enfants n'avaient jamais aucun rapport avec le personnel des 
pénitenciers. Seul le capitaine arrivait chaque matin, pour la plus 
grande partie de la journée, et ne revenait a la villa que le soir. 
Chaque mois, il faisait quelques tournées d'inspection a rintéricur 
de la presqu'île jusqu'à l'istlime d'Eagle-IIawk-Neckj visitant les 
différents postes, passant en revue les escouades employées au 
travail des routes. Quant à sa famille, en outre des promenades 
elTectuées autour de Port-Arthur, à travers les admirables forets 
cnvîronnanteSj Taviso les transportait à liobart-Town, quand elle 
le désirait, et ses relations notaient pas interrompues avec la capi¬ 
tale tasiiianienne. 

Dès son arrivée au pénitencier de Poînt-Puer, le commandant se 
faisait amener les enfants qui avaient commis quelque méfait la 
veille^ il les admonestait, il leur appliquait les peines reglemen¬ 
taires. Et que l’on juge du degré de perversion auquel atteignaient 
parfois ces petits monstres ! Lhm deux, qui on voulait à un constable, 
répondait, lorsqu'on lui faisait entrevoir la potence dans un pro¬ 
chain avenir s’il ne s'amendait pas ; « Eh bien ! mon père et ma 
inerc m'auront montré le chemin, et, avant crêtre pendu, je tuerai 
ce constable ! >> 

Apres la visite àPoint-Pucr, M. Skirtlc se rendait au pénitencier 
dos hommes, et ce fut la, le malin du 5 avril, que Karl et Pieter 


Kip comparurent devant lui- 

Le capitaine était au courant de ce procès dont le retentisse¬ 
ment avait été considérable, — procès terminé par la condamnation 
a mort des accusés. Que la Reine leur eût fait grâce de la %ue, le 
crime d'assassinat, et dans des conditions qui le rendaient pins odieux 
encore, n'en pesait pas moins sur eux. Us devraient donc être traités 
avec une sévérité extrême, et aucim adoucissement ne saurait être 


apporté à leur situation. 

Et, cependant, le commandant ne put qu'être frappé de TattH 
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tucle que les deux frères eurent en sa présence. Après avoir 

répondu aux questions qui leur furent posées, Karl Kip ajouta 
« 

cVurie voix ferme : 

« La justice des hommes nous a condamnéSj monsieur le cbmman- 
dantj maïs noua sommes innocents de l'assassinat dont le capitaine 
Gibson a etc victime ! 

Ils s'etaient encore pris par la main, comme ils l’avait fait devant 
la Cour criminelle, et ce fut la dernière fois qu’ils purent ainsi 
échanger une fraternelle étreinte* 

Les agents les emmenèrent séparémentj ordre ayant été donné 
de ne plus les laisser T un avec l’autre* Incorporés chacun dans une 
escouade, avec ^impossibilité de jamais se parler, ils auraient 
à peine roccasion de s’entrevoir. 

Alors commença pour eux, puis se poursuivit cette épouvantable 

existence du forçat, sous raccoutrement jaune, spécial au péniten- 

« 

cier de l'ort-Artliur* Ils n'étaient pas accouples, ainsi que cela se 
fait en d'autres pays, à un compagnon dont ils eussent partagé la 
chaîne. A l'honneur de la Grande-Bretagne, cette torture, plus 
morale que physique, n'a jamais été imposée dans les colonies 
anglaises. Mais une chaine longue de trois pieds environ entrave 
les jambes du condamné, et, pour marcher, il lui faut la relever 
jusqu'à la ceinture. Cependant, si raccouplemcnt continu n’oxlste 
pas à Port-Arlliur, quelquefois, par mesure disciplinaire, les for¬ 
çats d'une même escouade sont rattachés ensemble et travaillent 
ainsi au transport des fardeaux* 

Les frères Kip ne furent point soumis ù cette horible peine de la 
« chaîng-gang Durant de longs mois, sans avoir pu, meme une 
seule fois, s'adresser la parole, ils s'occupèrent, dans des escouades 
séparées, à l'établissement des routes que le gouvernement faisait 
ouvrir à travers la presqu'île de Tasman, 

La plupart du temps, la journée fai te ^ ils rentraient dans les 

































dortoirs du pénitencier, où les conviets sont enfermés par bandes 
de quarante* Ali! quel adoucissement à tant de misères^ si, à ce 


moment» il leur eût etc permis de se rencontrer, de reposer Tun 
près de rautre, ou même sur les chantiers, lorsqulls y passaient 
toute la nuit en plein air ! 


Un seul jour de la semaine, le dimanche, Karl et Pieter Kip 
avaient cette joie de s’entrevoir, lorsque les forçats se réunissaient 
dans la cliapelle que desservait un ministre méthodiste. Et que 
devaient-ils penser de la justice des hommes^ eux innocents, dans 
la promiscuité de ces criminels dont les chaînes Lruissaient lamen¬ 
tablement entre les chants et les prières ?*** 

Ce qui brisait le cœur de Karl Kip, ce qui provoquait en lui des 
mouvements de révolte dont les conséquences eussent été graves, 


c’était que son frère fût assujetti à de si pénibles besognes. Lui, 
d'une santé de fer, d'une vigueur exceptionnelle, il aurait la force 
de les supporter, bien que la ration du bagne suffit à peine à le 
nourrir ; trois quarts de livre de viande fraîche ou huit onces de 
viande salée, une demi-livre de pain ou quatre onces de farine, une 
demi-livre de pommes de terre* Mais Pieter, de constitution moins 
forte, n’y succombcrait-il pas?. .» Après les dernières chaleurs d'un 


climat pre.sque tropical, uniquement vêtus de la mauvaise défroque 
jaune du bagne, ils allaient souffrir de la bise intense, des froids, 
des rafales glaciales et des neiges épaisse.s. Le travail, il faudrait le 
continuer sous les menaces des constables, sous le fouet des gardes- 
chiourme* Aucun repos, si ce n’est aux courts instants du repas vers 
le milieu de la journée, en attendant le retour au pénitencier* Puis, 
il la moindre velléité do résistance, les punitions disciplinaires de 
s’abattre sur ces mallieureux, l'emprisonnement dans les cachots, 
le supplice de la « chain-gang », enfin, le plus terrible do tous aprè.s 
la mort et qui ramenait quelquefois, la fustigation du coupable, 
déchiré par les lanières du cat ! 
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Certes, une telle existence devait faire naître chez les convicts 
le furieiiXj rîrrésistible désir do s’évader. Aussi quelques-uns 
rossayaientulsj bien qu'ils eussent, a%'ec tant de dangers à braver, 
si 2 )eu de chances d*y réussir. Et lorsque les fugitifs étaient repris 
dans les forets de la presqu'ile, c'était ce cat qui les châtiait devant 
tout le i>ersonnel du pénitencier. Le fouet à neuf branches, manié 
{}ar un bras vigoureux, cinglait les reins du patient mis à nu, et 
sillonnait de zébrures les chairs transformées en une sorte de 


boue sanglante. 

Cependant, si Karl Kip était parfois sur le point de sc révolter 

■ 

contre les rigueurs de la discipline, son frère Pîeter se soumettait, 

I 

esfKÎrant que la verité aurait raison un jour, qu'un fait, un inci¬ 
dent, une découverte fermt éclater leur Innocence. Il acceptait donc, 
si pénible, si deshonorante qirelle fût, cotte vie du bagne, et, 
s'il no possédait pas la vigueur jihysîque do son frère, du moins 
son énergie morale lui permettait-elle de la supporter, soutenu 
d'ailleurs par son entière confiance en Dieu. Ce qui le tour- 
mentait surtout, c'était cette crainte que Karl no parvînt pas à se 
maîtriser, qu'il ne s'abandonnât à quelque violence. Assurément, 

Karl ne chorcheraït point à s'enfuir, il ne voudrait pas le laisser 

seul dans lo pénitencier, d'où tous deux ne sortiraient qu’en- 

semblc!.. Mais, dans une heure de désespoir^ Karl ne s'emporte- 

rait-il pas, alors que lui, Pieter, n'était pas là pour le calmer, ^ 

pour le retenir?.- 

Aussi, dévoré par ces inquiétudes, Pieter crut-il devoir tenter 

« 

une démarche, et, un jour, pendant l’inspection du capitaine- 

commandant, so liasarda-t-îl a lui adresser la parole. Et, ce qu'il 

demanda dhino voix suppliante, co fut, non poinl; d'être réuni à 

son frère, de travailler dans la meme escouade * mais la faveur de , ' 

passer quelques moments auprès do lui. 

Lo capitaine Skirlle laissa parler Pietor Kip, l'observant non sans 
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une vive aUention, dans hiqucllc perçait peut-être un certain inté¬ 
rêt. Est-ce donc parce que Karl et Pieter Kip appartenaient à une 
classe sociale où se recrutent rarement les hôtes d'un baLrne?... 

•w* 

Est-ce donc que M, Mawkîns, avec T appui du gouverneur, avait 
poursuivi ses démarches en leur faveur?*.. Est-ce donc qidaprès la 
commutation de peine obtenue par lui, cet excellent homme conti¬ 
nuait scs démarches afin d'obtenir pour eux quelque adoucissement 
au régime du bagne?**. 

D’ailleurs, M* SltirLle ne laissa rien voir de ce qu'il pensait* Les 
frères Kip n’étaient et ne pouvaient être a ses yeux que deux hom¬ 
mes condamnés pour crime d’assassinat. C*était déjà beaiicou]) 
que la pitié de la Reine leur eût épargné le dernier supplice* Plus 
tard, il pourrait peut-être lairc droit u la demande de Pieter Kîp, 
mais il n'y avait pas encore lieu d'y accéder, 

Pieter Kip, le cœur gonfle, étouffé par les sanglots, n’aurait pas 
eu la force d'iinsister. 11 comprit que ce serait inutile, et il rentra 
dans le rang* 

Près de six mois s'étaient écoulés depuis l'arrivée des deux frères 
au pénitencier de Port-Arthur* La fin de Thiver approchait, il avait 
été dur pour ces malheureux, et comment eussent-ils entrevu la 
possibilité qu'un changement quelconque pût modifier leur situa- 
Lion?... C'est ce qui se produisit, pourtant, et voici clans quelles 
circonstances. 

Le lô septembre, par une belle matinée, M* Skirtle, sa femme, 
son fils et sa fille, venaient de faire une longue excursion à tra¬ 
vers la foret* Arri%'és à l’istlime d'Eagle-lIawk-Ncck, ils étaient 
descendus de voiture* 

En cet endroit, quelques convicls s'occupaient à croiiser un 
canal d’irrigation, et le capitaine-commandant avait voulu inspcc^ 
ter ces aménagements* 

¥ 

Or, les escouades auxquelles appartenaient Karl et Pieler Kii, 
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PORT-ARTHUR. 



y travaillaient ensemble, mais à une certaine distance Tiino de 
Tautre* Les deux frères n'avaient pas même eu cette consolation de 
s'apercevoir, tant les arbres formaient une épaisse lisière à Tamorce 
meme de Eag-lc-Mawk-Ncck. 

Sa visite achevée, M, Skirtlc et sa famille se disposaient à 
remonter en voiture, lorsque des cris éclatèrent dans la direction 
de la palissade qui fermait Tisthme, Presque aussitôt s’y joignirent 
des aboiements furieux. 


Ces aboiements étaient ceux des chiens attachés aux poteaux 
de la grève, à moins de trois cents pas de la lisière. 

L'un de ces animaux, ayant rompu sa cliaine, s^était élancé du 
côté de la foret, au milieu des cris des constables, et des hurle¬ 
ments de toute la bande* On eût dit que le dogue voulait se jeter sur 
les convicts dont le costume ku était bien connu. Mais, épouvante 
de leurs vociférations, ce fut vers la forêt qu'il bondit avant que les 
gardiens eussent pu le reprendre* 

Ce que le capitaine avait à faire, c'était de remonter en voiture 
et de quitter la place avant que ranimai eût effrayé les chevaux. 
Par malheur, ceux-ci prirent peur, et, malgré les efforts du cocher, 

s'enfuirent en direction de Port-Artliur. 

« Venez.** venez!.** » cria M. Skirtlc à sa femme et à ses enfants, 
qu'il entraînait ver.s un fourré où ils espéraient trouver refuge* 
Soudain, le cliicn parut, la gueule écuniante, les yeux enflam¬ 
més. 11 poussait des rugissements de bête fauve, et, d'un bond, il 


SC précipita sur le jeune Skirtlc qu'il renver.'^a, après lui avoir sauté 
à la gorge. 

Les cris des constables, qui accouraient de la lisière, se faisaient 
entendre. 


M. Skirtlc, à la vue du danger que courait son fils, allait se jeter 
sur l'animal, lorsqu’il fut saisi par deux bras vigoureux qui le 
repoussèrent. 
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Un instant après, îè jeune Skîrtle était sauvé, et le cliîen se 
débattait contre son sauveur dont il avait pris le bras g-auelie 
entre ses crocs sanglants, et qu'il dcchirait avec rage... 

Cet homme tenait à la main un fer de pioclie, et il le plongea dans 
le corps du dogue qui retomba pantelant sur le soL 

M*"® SkirLle tenait son fils dans ses bras et le couvrait de 
caresses, tandis que le capitaine se retournait vers Fliomme, — un 
galérien dans son costume jaune. 

C'était Karl Kip. II travaillait à cent pas delà, il avait entendu 
les cris des constables, il avait aperçu le chien lâché à travers la 
forêt* Et alors, sans songer au danger, il s'etait précipité sur les 
traces de Fanîmal. 

Le commandant reconnut cet homme, dont le sang coulait 
d'une horrible blessure. Il allait s'avancer vers lui pour le remer¬ 
cier, pour lui faire donner des soins, lorsqu'il fut devancé par 
Pieter Kip* 

Aux cris poussés en deçà de la lisière, les escouades s'étaient 
portées de ce côté en même temps que les constables* 

Les derniors arbres dépassés, Pieter Kip, voyant son frère étendu 
près du corps de Fanimal, courut à lui en criant : 

« KarL*. Karl!**. » 

En vain les gardiens auraient-îls voulu lo retenir. D'ailleurs, sur 
un signe du capitaine vers qui Skirlie tendait les mains et dont 
le fils implorait la pitié pour son sauveur, il fit signe auxconstablo.s 
de s'écarter* Et, pour la première fois, depuis sept longs mois de 
séparation, de misères, de désespoir, Karl et Pieter Kip pleuraient 
dans les bras F un do Fautre. 


































ENSEMBLE. 


Karl Kipj après avoir été transporte clans la voiture du capitaine- 
commandant au pénitencier de Port-Arthur, fut dépose dans une 
des salles de l'infirmerie où son frère, autorisé à rester près de lui, 
ne tarda pas a le rejoindre. 

De quels sentiments de reconnaissance envers cet homme 
devaient être penétré-s M. et M'"® Skîrtle! Grâce à son courag'e, la 

I 

plus horrible des morts avait été épargnée à leur fils ! Au premier 
moment, dans un irrésistible élan de cœur, le jeune garçon s'était 
jeté aux genoux de son père, répétant d'une voix coupée de san¬ 


glots : 

I 

« Grâce pour lui.*, père.*, grâce pour luii w 

M'”® Skirtle s'était unie à son fils, et tous deux suppliaient le 
capitaine^ comme s’il eut pu faire droit à leur demande, comme 
s'il eût été le maître de rendre la liberté à Karl Kip! 

Et, d'ailleurs, pouvait-on oublier pour quel crime les deux frères, 
après une peine capitale, étaient enferiiiés à perpétuité dans le bagne 


de Port-Arthur?,.. Ne sacliant rien des manœuvres de Flig Balt et 
de Via Mod, comment M* Skirtle eût-il mis en doute la culpabilité 
dos condamnés?*.. De ce que T un d'eux venait, en risquant sa vie, 
de sauver celle du jeune garçon, n'en étaient*iis'pas moins les 
assassins d’IIarry Gibsoii et châtiés eomine tels?.*. Get acte de 
dévouement, si beau qu'il fût, pouvait-il racheter un aussi épou¬ 


vantable forfait?.*. 














« Mon amij dit M"‘’^ Skirtle, dès que son mari fut rentré à la 
Ailla, après avoir remis le blessé entre les mains du médecin, que 
sera-t-il possible de faire pour ce malheureux?.,. 

’— Rien... répondit le capitaine, rien si ce n'est de le recommander 
à la bienveillance de l'administration, afin qu'il bénéficie à Tavenir 
d'un régime moins sévère... qu'il soit exempt des travaux de force... 

— Eh bien ! il faut informer des aujourd’hui îe gouverneur de ce 
qui s’est passé... 

— 11 le saura avant ce soir, répondit M. Skirtle. Mais tout se 
bornera à obtenir un adoucissement et non une diminution delà 
peine. Karl Kip et son frère ont été déjà Tobjet d’une faveur, — 
et quelle faveur! — puisqu’il leur a été fait grâce de la vie,.. 

“ Et j’en remercie le Ciel, comme je le remercie, rinfortuné, 
puisqu'il a sauvé notre pauATC enfant.,. 

— Ma chère amie, répondit le capitaine, je ferai tout ce qui sera 
possible par rec on naissance pour Karl Kip. D'aîllcur.s, depuis que 
les deux frères sont arrivés à Port-Arthur, leur conduite a été 
irréprochable, et ils n'ont jamais eu à encourir les sévérités du 
règlement. Peut-être, je le répète, obtiendrai-je de l'administration 
supérieure qu’ils ne soient plus astreints aux traA’^aux du dehors, 
plus pénible.s encore pour des hommes de leur condition, et de 
les occuper dans les bureaux du pénitencier,.. Ce serait un grand 
soulagement dans leur situation de convicts,.. Mais tu sais pour 
quel crime ils ont été traduits deA-ant la Cour, et sur quelles 
indiscutables preUA^es s’est fondée la conviction du jury... 

— Mon ami, s’écria M"“'Skirtlc, comment celui qui a été capable 
d’un tel acte pourrait-il être un meurtrier?... 

— Et, cependant... il n’y a aucun doute à ce sujet... Jamais les 
frères Kip n’ont pu établir leur innocence... 

^ Tu n’ignores pas, mon ami, insista M“® Skirtle, quelle est 
ropiiiîon de M, Hawkins... 
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— Je la connais... Cet excellent homme ne les croit pas cou- 
pableSj mais il est influence par ses souvenirs, et il n’a rien pu 
obtenir pour eux, si ce n’est une commutation de peine par l’in¬ 
termediaire du gouverneur... 

— Songe donc, reprit Sldrtle, combien cette condamnation 
lui paraîtra plus injuste encore, lorsqu'il apprendra cc que vient 
de faire Karl Kip,,* » 

Le capitaine ne réponditq>as, car il avait été déjà très impres¬ 
sionné de ce que lui avait déclare M* Hawkins relativement aux 
deux frères. Mais, à la réflexion, en présence des preuves maté¬ 
rielles, les papiers d'IIarry Gibson en îa possession de Karl et de 
Pieter Kip,Io kriss, instrument du crime, découvert dans la valise, 
était-il permis de douter?..* 

« Dans tous les cas, mon ami, reprit Skirtlc, j'ai une grâce 
â te demander.,* une grâce qui ne dépend que do toi, et que tu ne 
me refuseras pas.*, 

~ Cette grâce, c’est que les deux frères ne soient plus séparés 
ritn de Tautre désormais?... 

— Oui... tu m'as comprise!... Dès aujourd'hui, tu autoriseras 
Pieter Kip à rester près de son frère... à lui donner ses soins... 

— Je le ferai assurément, déclara M. Skirtlo. 

— Et moi aussi, je le visiterai, reprit Skirtle. Je veille¬ 
rai à ce que ce malheureux ne manque de rien... Et qui sait... plus 
tard?... >î 

En attendant, le vœu des deux frères allait être comblé, et, cc 
{péils avaient désiré avec le plus d’ardeur, ils ne seraient point 
séparés. 

Donc, il partir de ce jour, Karl et Pieter Kip se virent à toute 
heure. Puis, à trois semaiïies de là, lorsque, sa blessure presque 
cicatrisée, Karl Kip eut pu quitter T infirmerie, tous deux se pro¬ 
menaient dans la cour du pénitencier. Ils occupaient maintenant 



















* 




LES FRÈllES KIP 


la même salle/ils couchaient dans le même dortoir^ ils travaillaient 
dans la même escouade* Enfin, ils furent employés à des travaux 
de rintérieur, avec Pespoir d’être bientôt affectés aux bureaux de 
Port-Arthur* 


On imaginera aisément tout ce que les deux frères avaient à se 
dire, quel sujet de conversation revenait sans cesse entre eux, et 
comment ils envisageaient Pavenir* 

Et, lorsque le plus jeune voyait son aîné s’abandonner à la 
crainte que la vérité ne fût jamais reconnue, il lui répétait : 

« Ne pas espérer, frère, ce serait manquer à Dieu!*** Puisque 
notre vie a été épargnée, c’est que la Providence veut que les 
assassins soient découverts un jour... que notre réhabilitation soit 
proclamée publiquement... 

— Le Ciel t’entende, Pieter, répondait Karl Kip, et je Penvie 
d’avoir cette confiance !».. Mais, enfin, quels peuvent être les meur* 
triers du capitaine Gibson ?**, Évidemment des indigènes de Kera- 
wara ou de Püe d'York, peut-être même de quelque autre ile de 
Parchîpcl Bismarck I... Et comment les découvrir au milieu de cette 
population mélanésienne, dispersée sur tous les i^oints du terri¬ 
toire?... 


Ce serait difficile, pieter Kip en convenait. N'importe i il avait la 


foi... Quelque fait inattendu se produirait... IL Zieger, M. Ilam- 
burg obtiendraient de nouvelles informations,., 

<f Et, d’ailleurs, dit-il un jour, en voyant son frère en proie au 
désespoir, est-il sûr que les assassins soient des indigènes?... » 
Karl Kip lui avait saisi les mains et s’écriait en le regardant les 
yeux dans les yeux : 

c< Que veux-tu dire?... Explique-toi !... Penses-tu donc que 
quelque colon... quelque employé des factoreries aurait pu com¬ 
mettre ce crime?... 

— Non... frère... non! 
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_Alors. * qui?-.. Des matelots?,.. Oui!... Plusieurs navires se 

trouvaient dans le port de Kerawara... 

— Et il y avait aussi notre brielc, le Jamm^Cooh.^,^ répondit 

Pieter, 

“ Le Ja?ne>5-Coo/< jï 

Et Karl Kip, répétant ce nom, interrogeait son frère du regard,.. 
Alors, Pieter lui fit connaître les soupçons dont son esprit était 

hanté. Est-ce que Téquipage du brick ne comptait pas des hommes 

^ * 

très suspects, entre autres cès matelots recrutes à Dunedin et qui 
prirent part à la révolte soulevée par Flig Balt?*.* Est^cc que, parmi 
ces hommes, Len Cannon — pour en citer un — n'a pu savoir que 
le eai>itaine Gibson emportait,^ non seulement des papiers du bord, 
mais aussi une somme de plusieurs milliers de piastres à Thabita- 
tion de M* Ilamburg?... Précisément, dans cet après-midi, Len 
Cannon et ses camarades étaient descendus à terre... N'avaîent-ils 
pu épier Harr^^ Gibson, le suivre à travers la foret de Kerawarn, 
l'attaquer, l^assassiner, le dévaliser ?.., 

Karl écoutait son frère avec une anxieuse et dévorante attention. 
Il somblait*que toute une révélation se lit dans son esprit. Jamais 
il ne lui était venu à la pensée d'expliquer l'assassinat autrement 
que par l'intervention des indigènes... Et voici que Pieter lui 
signalait, comme pouvant être les coupables, ce Len Cannon ou 
autres recrues du bord !... 

Après quelques moments de réllexion, il reprit : 

« Maïs, en admettant que les meurtriers doivent être recherchés 
parmi ces liommes, il n'en est pas moins certain que le capitaine 
Gibson a été frappe avec un poignard malais... 

— Oui... Karl..* et j'ajoute avec le nôtre... 

— Le nôtre?... 

— Cela n’est que trop certain, affirma Pieter Kip, et c'est bien 
le nôtre dont on a retrouvé la vîrole dans le bois de Kerawara... 
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— Et comment ce poignard aurait^il pu cLre eu la possession 
des meurlriers ?.. * 

— Parce qu’il a été volé, Karl... 

— Volé?... 

— Oui.,* sur l’épave delà )Vii7iei^7rina... pendant que nous la 
visitions... 

— Volé... par qui?... 

Par l'un des matelots qui conduisaient le canot et qui, comme 
nous^ ont pris pied sur répave.,, 

—.Mais quels étaient ces matelots ?... Te le rappelles-tu, Pieter?.,* 
Leurs noms ?../ 

— Assez Vaguement, frère.,. Il y avait d'abord Nat Gibson, qui 
avait voulu nous accompagner.,. Quant aux homme.s désignés par 
le capitaine^ je ne me souviens plus.,, 

— Est-éc que le maître d équipage n'était pas avec eux?... 
demanda Karl Kip, 

— Non, frère... Je crois pouvoir assurer que Flig Ralt était resté 
à bord. 

— Et Len Gannon?.,, 

— Oui. t, je crois bien... U me semble encore le voir sur T épave. 
Peut-olrc... maïs je ne suis pas sûr... EnOUj lui ou un autre a pu 
entrer dans notre cabine, et, même apres nous, y découvrir lekriss 
que nous n'aurions pas aperçu en quelque coin... Et plus tard, 
lorsque ces misérables ont eu la pensée du crîme, ils scsont servis 
de cette arme pour le commettre, puis ils l'ont replacée dans notre 
valise,.. 

— Mais nous Ty aurions trouvée, Pieter!.,. 

— Non... s'ils ne l'y ont mise qu'au dernier moment! >> 

On voit à quel point Pieter Kîp se rapprocliaît de la vérité. Seule¬ 
ment, il faisait erreur en ce qui concernait les véritables assas,sins. 
Si ses soupçons se portaient sur Len Cannon ou quelque autre des 






















































ENSEMBLE 


365 



Lcfl Irlandais no rêpondireni que froidement à eeUo doniamlie. (Page ^jiS8.} 

recrueSj très capables d'être soupçonnés, ils n'atteignaient ni Flig 
Hait ni Vin Motb Ce qui était sûr, d'ailleurs, c'est que le maître 
équipage n avait point embarqué dans le canot pour se rciulrc 
à répave ; mais ce qui ne l'était pas moins, c'est que Vin Mod s'y 
trouvait, ~ ce dont Karl ni Fieter Kip ne se souvenaient plus. On 
sait comment le fourbe avait opéré, et avec assex d'adresse et 
d astuce pour ii avoir jamais été l’objet d’aucune suspicion. 
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Telle C£^t donc la conversation qu’auraient déjà eue les deux 
frèreSj sans dûiitCj s’ils n’eussent etc toujours séparés, d'abord 
dans la prison d'IIobart-Town, ensuite dans le pénitencier do 
Port-Arthur. 


II est vrai, ce qui se faisait certitude pour eux, puisqu’ils n’étaîent 


pas les auteurs du crime, ne serait que présomption pour toute 
autre personne. Comment parviendraient-ils à établir avec preuves 
évidentes que le krïss avait été pris sur répave par un des matelots 
du Jar/ïe.s-Coo/i*, puis que ce matelot s’en était servi pour frapper 
le capitaine Gibson?.., On en conviendra, — ils le compre¬ 
naient,— les apparences étaient contre eux. Que les hypothèses de 
Picter Kip fussent logiques, d'accord j mais elles ne pouvaient 
être admises que par eux, qui se savaient innocents... Et voilà bien 
ce qui les désespérait, et plus particulièrement Karl Kip, — 
désespoir contre lequel Piefcer, soutenu par sa foi inébranlable 
en la justice divine, avait tant de peine à réagir ! 

Entre temps, après les démarches faites par le capitaine Skîrtle, 
le gouverneur et radministration pénale du Royaume-Uni avaient 
autorisé l'admission des frères Kip dans les bureaux dePort-ArtIvur. 
Ce fut un grand adoucissement au régime qui leur avait été imposé 
jusqu’alors. Ils n’appartenaient plus aux escouades affectées à la 


construction des routes ou au creusement des canaux. Ils étaient 


occupés à la comptabilité, ou même, sous la surveillance des 

agents, à la préparation des travaux sur les divers points de la 

presqu’île. Toutefois, — mesure bien pénible, — la nuit venue, 

ils devaient rentrer dans les dortoirs communs, sans pouvoir se 

soustraire à l’horrible promiscuité du bagne. 

Or, il arriva que cette situation nouvelle excita de furieuses 

jalousies. Des assassins, des condamnés à mort, dont la peine 

avait été commuée, et qui jouissaient de pareilles faveurs !... 

1 

Est-cc f[uc le service rentîu par Karl Kip à la famille du capitaîi'.e- 




































commantlarit valait ct'la?... S'ètrc jeté sur un cliicii au risque de 

quelques morsuresj qui n'en eût fait autant?... Les frères Kip eurent 

donc a se défendre contre ces brutes, et il ne fallut pas moins que 

♦ 

la vigueur de Karl pour les mettre àja raison. 

Cependant, au milieu de ce ramassis de galériens avec lesquels 
ils vivaient dans les salles communes, deux convicts avaient pris 
fait et cause pour eux, et les défendaient contre les violences 
de leurs compagnons. 

C'étaient deux hommes de trente-cinq à quarante ans, deux 
Irlandais, nommés Tun O'iirien, l'autre Macarthy. l^our quel crime 
ils avaient été condamnés, jamais ils ne s'étaient expliqués là- 
dessus, Autant que possible, ils se tenaient toujours à l'écart, et, 
doués d'une force exceptionnelle, ils avaient su imposer le respect 
pour leur personne* Assurément, ce n'étaient point de vulgaire>s 
condamnés, et ils avaient reçu une instruction supérieure à celle 
des liôtes ordinaires des bagnes. Aussi, révoltés sans doute de 
voir leurs compagnons se mettre une vingtaine contre les frères 
Kip, ils les avaient aidés à se protéger contre leurs odieuses 
brutalités. 


Il était donc à prévoir, bien que ces Irlandais fussent très 
sombres, très farouches, d'un caractère peu communicatif, qu'une 
certaine intimité se serait établie entre eux et les frères Kip, lors¬ 
qu'une nouvelle décision de radministration ne leur laissa plus que 
de rares occasions de se rencontrer dans la vîe courante de Port- 
Artiiu i\ 

En elTet, M. Skirtle n'avait pus tardé à connaître la conduite do 
quelques-uns des coîivlcts, et dos plus intraitables* Il sut que Karl 
et Pieter Kip avaient été l'objet d'attaques personnelles, et qu'ils 
étaient exposés aux pires traitements, lorsque la nuit les réunissait 
dans les mêmes dortoirs que leurs compagnons de bagne. 

D'autre part, M"*'-' Skirtle, qui n'avait point cessé de s'intéresser 
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aux tloux frères J faisait tout ce qui dépendait d'elle pour adoucir 
leur sort. Après avoir maintes fois parlé d'eux lorsqu'elle visitait 
M. et lUuvkins à Hobart-Town, elle se sentait prise de cer¬ 
tains doutes, et, sans aller jusqu'à admettre qu'ils pussent être 
innocents du crime de Kerawara, du moins les preuves de leur 
culpabilité ne lui semblaient pas absolument décisives. Et puis, 
comment eût-elle oublie ce qu'elle devait au courage de Karl 

Kip?.., C'est pourquoi cette reconnaissante fenimcj poursuivant scs 

%■ 

instantes démarches près du gouverneur de la Tasmanie, finit'cllc 
par obtenir que, la nuit, les deux frères occuperaient une cellule 
particulière. 

Avant d'étre installés dans cette cellule, Karl et Pieter Kip vou¬ 
lurent une dernière fois remercier O'Brîen et Macartliy de leurs 
bons offices. 

Les Irlandais ne répondirent que froidement à cette démarche. 
Ils n’avaient fait que leur devoir, après tout, en défendant les deux 
frères contre des forcenés, Et^ lorsque ceux-ci leur tendirent la 
main, au moment de se séparer, ils ne la prirent pas. 

Et, quand ils se retrouvèrent seuls, Karl Kip de s'écrier : 

« Je ne sais pour quel crime ces deux liommes ont été condamnés, 
mais ce n'est pas pour assassinat, puisqu'ils ont refusé de toucher 
la main des deux assassins que nous sommes!... » 

Et, la colère remportant, il ajouta: 

fc Nous.,, nous... des meurtriers!,,. Et rien.,, rien... pour prouver 
que nous ne le sommes pas!... 

— Espère, mon pauvre Karl..., répondit Pieter. Justice nous 
sera rendue un jour! 

Au mois de mars 1887, un an s’était écoulé depuis que Iqb deux 
frères avaient été déportés à Port-Arthur. Qu’auraient-îls pu 
obtenir de plus que radoucissement en leur faveur du régime du 
pénitencier?... Aussi, quelle que fût la confiance de Pieter Kip 
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dans l’avenir, ne devaient-ils pas craindre de rester à jamais les 
victimes de cette erreur judiciaireEtj cependant, ils n’étaient 
pas si abandonnés qu'ils devaient le croire* Au dehors, sinon des 
amisj du moins des protecteurs, n’avaient cessé de prendre le plus 
sérieux intérêt à leur situation. Que Nat Gibson, égaré par son 
ciiagriiij se refusât à admettre qu’il y eût des présomptions en leur 
faveur, M. Hawkins, lui, continuait ses démarches relatives à cette 
malheureuse alïaire. Il entretenait une correspondance frequente 
avec Zîeger ù Port-Praslin, et avec M. tiamburg à Kerawara. 
Il les pressait do poursuivre renquête, crétendre leurs informations 
à la Nouvelle-Irlande comme a la Nouvelle-Bretagne. S’ils ne par¬ 
venaient à constater que le crime eût été commis par les indi¬ 
gènes, n’avait-il pas des étrangers pour auteurs, — quelques 
ouvriers des factoreries, quehjues matelots des batiments qui se 
trouvaient à cette époque dans les ports de l'archipel?... 

Engagé dans cette voie, M. Hawkins en venait à se demander 
s’il ne fallait pas chercher les meurtriers jusque dans l’équipage 
du James-Cooh^ ainsi que le faisaient Karl et Pieter Kip... N’y 
avait-il pas lieu de suspecter Len Cannon et ses camarades... 
d’autres pcut-elrc?... Et, parfois, le nom de Flig Balt traversait son 
esprit.,. Mais, il faut on convenir, ce n’étaient la que de pures 
hypothèses que n’appuyaient ni les dépositions dos témoins enten¬ 
dus dans l’affaire, ni les preuves matérielles produites aux débats. 

M. Hawkins eut alors la pensée de se rendre à Port*Arthur. Ce 
fut comme un irrésistible besoin quhl éprouva de revoir scs pro¬ 
tégés, une sorte do pressentiment instinotif, qui le conduisit à réta¬ 
blissement pénitentiaire. 

On imaginera sans peine l'cxtrème surprise et aussi rindieiblc 
émotion dont furent saisis les frères Kîp, lorsque, dans la matinée 
du 19 mars, appelés au ])ureau du capitaine-comniaiidant, ils sc 
trouvèrent en présence de rarmateur. 



















CeUu-ci ne fut pas moins ému â revoir les naufrages de la 
Wilhelmina sous leur accoutrement de galériens. Dans un pre 
mier mouvcmenl, Karl Kip allait s’élancer vers son bienfaiteur... 

f 

■ 

Son frère le retint. Et comme M. Hawkins — il s'imposait une 

» 

reserve que Ton comprendra — ne fit aucun pas vers euxj ils res¬ 
tèrent immobiles et muets, en attendant qu'on leur adressât la 
parole. 

M. Skîrtlè se tenait à Técart, indifférent en apparence. Il voulait 
laisser M. Hawkins libre de donner à cette entrevue le caraetbre 
qu'il jugerait convenable, et à cet entretien le cours qu’il devait 
avoir. 

- « ilessieurs.,, » dit rarmateuF. 

Et ce mot fut comme le relèvement moral de ces deux malheu¬ 
reux qui n’étaîcnt plus que des numéros de bagne ! 

(f Messieurs Kip^ je suîs venu à Port-Artbur pour vous mettre au 
courant de choses qui vous intéressent et dont je me suis occupé... » 
Les deux frères eurent la pensée que cette déclaration devait se 
rapporter à l’affaire de Kerawara... lisse trompaient. Ce n'était pas 
la preuve de leur innocence qu’apportait ^1, Hawkins, qui continua 
en ces termes : 

« Il s’agit de votre maison de commerce de Groninguc, J'ai 
voulu entrer en correspondance avec divers négociants de cette 
ville, où, je dois vous le dire, il semble bien que l’opinion publique 

vous ait toujours été favorable... 

™ Nous sommes Innocents!... s’écria Karl Kip, incapable de 
retenir la révolte de son cœur. 

V 

— Mais, reprit M. Hawkins, qui avait quelque peine à gardér sa 
réserve, vous n’étiez pas en situation de pouvoir mettre ordre à vos 
affaires,.. Elles souffraient déjà de votre absence... 1! importait que 
la liquidation fût rapidement menée, et j’ai pris vos inicretB en 






























— Monsieur Hawkins, répondit Pietcr Kip, nous vous reiner- 
cions^ cÈ c'esÈ un bienfait ajoute à tant d'autres! 

É. 

—* Je désirais donc vous apprendre^ poursuivit Tarmateurj que 
cette liquidation s'est faite dans des conditions plus avantageuses 
qu'on nè Tespérait.*. Les cours étaient en hausse^ et les marclian' 
dises ont trouvé preneur à déliants prix.,. Il s'en est suivi que le 
bilan présente une balance de compte à votre profit. » 

La plus vive satisfaction se peignit sur la pâle figure de Pieter 
Kip, Au milieu des tourments qui Taccablaient dans cette abomi¬ 
nable existence du bagne, que de fois il songeait à ses alTaires en 
soufTrancc, à sa maison de commerco réduite à la faillite, à cette 
nouvelle honte qui atteindrait le nom de leur père !,,, Et voici que 
J[, Hawkins venait lui apprendre qu'une liquidation avait réglé 
heureusement leurs intérêts. 

Karl Kip dit alors : 

« Monsieur Hawkins, nous ne savons comment vous témoigner 
notre reconnaissance!... Après tout ce que vous aviez déjà fait pour 
noiis^ après restime que vous nous aviez montrée, dont nous étions 
dignes, dont nous sommes dignes encore, je le jure!,,, grâce â 
vous, rhonneurde notre maison est sauvé!*.. Et ce n'est pas noirs 
qui Taurons voué à l'infamie,,. Non.., nous ,sommes innocents du 
crime pour lequel nous avons été condamnés!... Nous ne sommes 
pas les assassins du capitaine Gihson! >i 

Et, comme ils ravaient fait devant la Cour, les deux frères, se 
tenant la main, attestaient le Ciel, ■ 

M, Skirtle les observait avec attention, avec émotion, et il se sen¬ 
tait pénétré par la dignité de leur attitude^ par l'accent de sin¬ 
cérité dont leur voix était empreinte. 

Et alors, M, Hawkins de s'abandonner, incapable de retenir tout 
ce qu'l! avait sur le cœur.,, et il le fit avec une elialeur communi¬ 
cative. Non! il ne croyait pas à la culpabilité des frères Kip,,. il 
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n'y avait jamais cru!... Par malheur^ renquêtû poursuivie à Port- 
Prasliiij à Kerawara, sur les autres iles de l’archipel Bismarck, 
n’avait point abouti.,. C’est vainement que la trace des meurtriers 
fut recherchée parmi les tribus indig'ènes!.*. Nécanmoins, il ne 
desespérait pas de réussir, et d’arriver à la révision de Taffaîre.,* 
Révision !,** Ce mot venait d'être prononce pour la première fois 
devant les deux condamnés, qui n’espéraient plus rentendre..* la 
révision, qui les renverrait devant de nouveaux jug:es, qui permet¬ 
trait d’apporter de nouvelles preuves!.*. 

Mais, à ces nouveaux juges, à ecs nouvelles preuves, il faudrait 
un fait nouveau indiscutable, laissant pressentir quelque erreur 
judiciaire, pour qu'un autre accusé pût être substitué h ceux qui 
avaient été condamnés pour lui!... Le véritable auteur du crime, 
parviendrait-on à le retrouver pour le mettre en face des deux 
frères devant le jury d’lIobart*To\vn ?... 

Alors M. Hawkins et eux reprirent les principaux points de l'ac¬ 
cusation. Oui!.., le capitaine Gibson fut frappé avec le poignard 
saisi dans la chambre des deux frères, et qui leur appartenait... 
Ils ne Tavaient pas retrouvé sur Tépave de la \Vilholmina.,^ ils 
no l’avaient point rapporté à bord du Imick... S’il fut vu par Jim 
dans leur cabine, c'est qu’un autre l’y avait mis, et si on y trouva 
les papiers du capitaine, c’est qu’un autre les y avait déposés... Or, 
cet autre ne pouvait être que celui qui les avait volés avec l’argent 
d'IIarry Gibsoii, après Lavoir assassiné dans la forêt de Kera- 
wara!... 

Oui !... cela était la vérité même, bien que les preuves fissent 
défaut ! 

Dans ces conditions, les soupçons ne devaient se porter que sur 
les matelots du James-Cook. L’un d’eux avait pu seul s’emparer du 
kriss dans la cabine de la Wilhelminfi,.. un de ceux que le canot 
y avait amené.s... 

4 .' 
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Aussitôt Karl Kip de s'écrier : 

« Est-ce que Flig Balt se trouvait parmi eux?... 

— Non... répondit Pieter, nonî... Ma mémoire ne me trompe 
pas.., Flig Balt n'a pas mis le pied sur l'épavo... 

“ En effet... je me souviens... il n’avait pas quitté le bord..., 
déclara Tarmateur. 

— Quels étaient donc les hommes qui avaient pris place dans le 
canot?... demanda Karl Kip, 

— Hobbes et Wickley, répondit M. Hawkins. J'ai eu l'occasion 
do les interroger sur ce point, et ils sont certains d'y avoir em¬ 
barqué avec Nat Gibson et vous... 

— Len Cannon n'y était pas?... reprit Pieter Kip. 

— Ils m’ont affirmé que non. 

— Je l'avais cru... 

— Mais, reprit Karl Kip, Hobbes et Wickley ne peuvent être 
soupçonnés. 

— Non assurément, répondît M. Hawkins. Ce sont d'hoimêtes 
matelots... Mais un troisième était avec eux... 

— Et qui donc, monsieur Hawkins?... 

^‘ Vin Mûd... 

— Vin Mod!... s’écria Karl Kip... Vin Mod... ce fourbe... ce 
coquin... 

— Vin Mod, ajouta Pieter Kip, que j'ai toujours considéré comme 
l’ame damnée de Flig Baltî... » 

A cette époque, ni le maître d'équipage ni \'in Mod n'étaient 
plus à Hobart-Town, et où aurait-on pu maintenant retrouver 
leurs traces?... 
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Ce fut en 1867, et dans le but d'aiTncher l’Irlande à l'insoiUe- 

« 

'Tiable domination de la Grande-Bretagne, que so forma Fassocia- 
tion politique du fenîanismc. 

Déjà, deux siècles avant, les sujets catholiques de la Verte Erin 
avaient enduré de graves persécutions, lorsque les soldais de 
Cromwell, aussi intolérants que féroces, voulurent itnposcr aux 
populations irlandaises le joug de la réforme. Les perséciUés résis¬ 
tèrent noblement, fidèles à leur foi religieuse comme à leur foi 
politique. Le.s années s’écoulèrent, la situation ne s'améliora pas, 
et FAngleterre fit plus durement sentir sa main brutale. Aussi, à la 
fin du dix-huilicme siècle, en 1798, éclata une révolte, bientôt com¬ 
primée, qui amena la suppression du parlement irlandais, défen¬ 
seur naturel des libertés irlandaises. 

En 1829, un protecteur apparut, dont le nom retentit dans le 

t. 

monde entier. O'Connell vint siéger dans la Chambre des Com- 
mimes. Là, sa voix puissante protesta contre les violences britan¬ 
niques en faveur de sept millions de catholiques sur huit millions 
d'habitants que comptait alors l lrlande. 

f A quel degré d'appauvrissement et de misère en était arrivé le 
mallicureux pays, on en jugera par ce seul fait que, sur cinq mil¬ 
lions d'hectares labourables, quinze cent mille, abandonnés du 
cultivateur sans ressources, restaient en friche. 

Il n'y a pas^licu d'insister^sur celte période de troubles qui allait 
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provoquer les représailles du fenïanisme, et il ne faut le prendre 
que dans ses rapports avec cette histoire *. 

O'Conucll était mort en 1847^ avant d'avoir pu achever son 
œuvre, sans meme avoir entrevu le succès dans un avenir plus ou 
moins éloigné. Cependant les elïorts individuels oontinuèrent à se 


manifester, et, en 18673 gouvernement du Royaume-Uni se trouva 
en présence d'une nouvelle révolte qui éclata, non plus dans une 
ville d'Irlande^ mais dans une ville d’Angleterre. Manchester vît se 
lever pour la première fois le drapeau des fenians, dont le nom 
vient sans doute des Gaels de l'ancien tempSj et il flotta pour la 
cause de rindépendance. 


Cette révolte fut réduite comme Tavait été la première, et avec 


la même implacable rigueur. La police s'empara de scs principaux 
chefs, Allen, Kelly, Deary, Laskin, Gorld. Emprisonnés, traduits 
devant la Cour criminelle, les trois premiers, condamnés à la peine 
capitale, furent exécutés le 23 novembre à Mancliester. 

A cette époque se place une autre tentative, due à T énergique 
ténacité de Burke et de Casey, lesquels, arrêtés à Londres, furent 
enfermés dans la prison de-ClcrkenwelL Leurs amis, leurs eom- 

-f 

plices, ne devaient pas les abandonner. Résolus à les délivrer, le 
13 décembre, ils firent sauter les murs de la prison, ~ explosion 
qui compta une quarantaine de victimes, tuées ou blessées. Burke, 
n'ayant pu s'échapper, fut condamné à quinze ans de travaux forcés 
pour crime de haute trahison. 


Sept fenians avaient été arrêtés : William et Timothy Desmond, 


English, O'Keeffe, Micliel Baret, et une femme, Anna Justice. 

Devant la Cour, ces rebelles eurent le célèbre Briglit pour les 
défendre, comme il avait déjà défendu, devant le Parlement, les 
droits de l'Irlande. 


1. Cette périocie de rhîstùîre irlandaise a déjà été traitée dans la série des 
\ oyages extraordinaires avec le roman de P'tü Zion/iomme. 
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Les efforts du grand orateur écliouèrent en partie. On traduisît 
les accusés en avril 1868 devant la Cour criminelle centrale. Il y 
eut une condamnation à mort prononcée contre Tun d'eux, Michel 
Baretj âgé de vingt-sept ans, dont Bright ne put empêcher l’exé¬ 
cution. 

Cependant, si, depuis l’explosion de Clerckcnwell, le feniaiiismc 
avait perdu dans l'opinion publique, les poursuites n'étaient pas 
pour enrayer ses représailles. On pouvait toujours craindre que la 
cause de T Irlande ne poussât à quelque tentative désespérée les 
hommes qui la soutenaient* Aussi, grâce à Fcnergie de Bright 
devant la Chambre des Lords et la Chambre des Communes, un pas 
en avant fut-il fait avec le bill de 1869, Ce bill mit sur le pied 
d'égalité les égli.scs irlandaise et anglicane, en attendant une loi 
relative à la propriété foncière, rendue dans un esprit d'équité 
qui justifierait le nom de Royaume-Uni que portent l'Angleterre, 
rÉcûssû et l’Irlande. 

Neanmoins, la police ne se relâcha pas, et les fenians so virent 
traqués sans merci. Elle parvint à déjouer plusieurs complots 
dont les auteur.s furent poursuivis et condamnés à la déportation. 

P 

Parmi eux, après une tentative à Dublin en 1879, sc trouvaient 
les Irlandais O’Brien et Waearthy. Ils appartenaient tous les deux 
à la famille de ce Farcy qui fut compromis dans l'affaire de 18G7. 

Les révoltés ayant été dénoncés, la police les arrêta avant qu’ils 
eussent pu mettre leurs projets à exécution. 

O’Brien et Macarthy ne voulurent jamais compromettre leurs 
complices. Ils assumèrent sur eux seuls la responsabilité de cette 
conspiration. La Cour se montra d’une excessive sévérité. Elle les 
condamna à la déportation perpétuelle et ils furent envoyés au 
pénitencier de Port-Arthur. 

Ce n’étaient pourtant que des condamnés politiques; mais, de ce.s 
condamnés, Port*Arthur en renfermait déjà lorsque Dumont d'Ur- 
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ville le visitu en 1810* Et ne sont-elles pas justes, les protestations 
du navigateur français contre ce régime barbares lorsqu'il s’écrie : 
« Les peines encourues par les voleurs, les faussaires, elles n*ont 
pas été trouvées assez dures contre les condamnés politiques ; on les 
a jugés indignes de vivre parmi eux et on les a jetés au milieu d'as¬ 
sassins, dû misérables déclarés incorrigibles. » 

C^étaît donc làj'en 1879, depuis huit longues années, que les deux 
Irlandais O’Brien et Macartliy avaient été transportes. Le régime 
du bagne, ils le subissaient dans toute sa rigueur, au milieu 
de cette tourbe immonde* 

O’Brien était un ancien contremaître d'une fabrique de Dublin, 
Macarthy un ouvrier du port* Tous deux d'une rare énergie, ils 
avaient reçu quelque instruction* Des liens de famille, des souve¬ 
nirs, des exemples les avaient enrôlés sous le drapeau du fenia- 
ni.sme* Ils y avaient risqué leur vie, ils y avaient perdu leur liberté* 
Pouvaîent-ils espérer qu'après un certain temps cette condamna¬ 
tion aurait un terme, qu'une grâce leur permettrait de quitter 
te bagne?*.. Xon, ils n'y comptaient pas, et, sans doute, traîne¬ 
raient jusqu'à la fin cette affreuse existence, s'ils ne parvenaient 
à s'échapper. 

Une telle éventualité se produirait-elle?,*. Les évasions de cette 
presqu'île de Tasman ne sont-elles pas impossibles ?... 

Non, à la condition que le secours vienne du dehors, et, depuis 
plusieurs années déjà, les fenians trAmérique avaient combiné 
divers moyens pour arracher leurs frères aux horreurs de Port- 
Arthur, 

Vers la fin de la présente année, O'Brien et Macarthy étaient 
prévenus qu'une tentative serait faite par des amis de San Fran¬ 
cisco en vue de leur délivrance* Le moment arrivé, un nouvel avis 
leur parviendrait afin qu’ils fussent prêts à cette évasion. 

Comment avaient-ils reçu ce premier avertissement au péniten- 
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cier?... Comment le second scrait-il porté à leur connaissance?... 
Et comment la surveillance SC rclâchorait-elle à leur égard, puisque 
jour et nuit ils étaient, au^dedans, au dehors, sous la garde des 
constables ?... 

11 y avait alors, parmi ces constables, im Irlandais qui se trou¬ 
vait en rapport avec ses compatriotes. Par dévouement à la cause 
du renianismCj pour en sauver les .dernières victime.s, envoyé 
d'Amérique en Tasmanie, cet Irlandais —de son nom Farnham — 
s'était fait admettre comme gardien au pénitencier do Port-Arthur, 
dans le but de concourir à l'évasion des prisonniers. Sans doute, 
il risquait gros jeu, si la tentative échouait, si l'on découvrait qu'il 
eût été de connivence avec O'Brîen et son compagnon de bagne. 


Mais il s'est maintes fois rencontré de ces dévouements. Entre les 
fenians existe une solidarité qui va jusqu'au sacrifice de la vie. 
Quelques années auparavant, six de ces déportés politiques ne 
s'étaient-ils pas échappés d’Australie, grâce à des relais établis de 
distance en distance, qui leur permirent de gagner la côte et d'em¬ 
barquer sur le Cafaïpa, lequel, après un combat avec le bateau de 
la police, les transporta en Amérique?..* 

Or, depuis environ dix-huit mois, Farnham remplissait les fonc¬ 
tions de constable à la satisfaction des chefs, alors que ses compa¬ 
triotes y étaient enfermés depuis six ans déjà. Bientôt il se lit 
admettre parmi les gardiens de leur escouade, de telle sorte qu'ils 
fussent toujours sous sa surveillance et qu'il pût les accompagner 
au dehors. Ce qui lui donna quelque peine, ivétarit pas connu 
d'eux, ce fut de leur inspirer confiance et de ne point être pris 
pour un faux frère. H y parvint, et un parfait accord s'établit entre 


eux. 


Le grand souci de Farnham avait été de ne point donner lieu 
aux soupçons. Aussi dut-il se montrer non moins impitoyable pour 
les convicts de son escouade que ne l'étaient les autres gardiens. 
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Personne n'aurait remarqué qu'il traitât O’iSrien et Macartliy avec 
quelque iniîulLfence» 11 est vrai^ tous deux se soumettaient sans 
protester à la rude discipline du pénitencier, et Farnham n*eut 
jamais l'occasion de sévir en ce qui les concernait. 

D'autre part^ en plusieurs occasions, il n^avait pu échapper aux 
frères Kip que ce constable se distinguait des autres par des 
manières moins communes^ moins grossières. Toutefois cette 
observation ne les avait pas conduits à penser que Farnham se dis¬ 
posait à jouer un rôle. D'ailleurs, ils n’avaient jamais appartenu 
à rescouade que celui-ci dirigeait, et ils le rencontraient à peine 
depuis leur entrée dans !es bureaux. 

S'ils apprirent ce qui concernait les O’Brien et Macarthy^ ce fut 
par les pièces qu'ils eurent à compulser, les états du personnel de 
Port-Arthur passant par leurs mains. C'est ainsi que la cause de la 
condamnation des deux fenians leur fut révélée, — condamnation 
purement politique, qui leur imposait rabominable promiscuité des 
plus vils criminels. 

Et alors Karl Kip de dire à son frère, lorsqu'ils surent ce qu'étaient 
O’Brîen et Macartliy : 

« Voilà donc pourquoi ils ont refusé la main que nous leur ten¬ 
dions !... 

— Et je le comprends, répondit Pieter Kip. 

" Oui... frère... nous ne sommes pour eux que des condamnés 
àmortj des assassins, auxquels on a daigné épargner la potence î... 

— Pauvres gens! reprit Pieter Kip, en songeant aux deux Irlan¬ 
dais renfermés dans ce bagne... 

— Nous y sommes bien !... s'écria Karl Kip dans un de ces mou¬ 
vements de colère qu'il ne pouvait conteniiq et dont son frère redou¬ 
tait toujours les conséquences. 

— Sans doute, répondit i^ieter, mais nous sommes, nous, les 
victimes d’une erreur judiciaire qui sera réparée un jour, tandis que 
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ces deux liomines sont condamnés à perpétuité, et pour avoir voulu 
l'indépendance de leur pays ! » 

Toutefois, si les fonctions de Farnham au pénitencier étaient de 
nature à faciliter l’évasion des fenians, il ne semblait pas que l’occa¬ 
sion fût près de se présenter. Depuis plus d'un an, les deux Irlan¬ 
dais savaient par lui que des amis d’Amérique s’occupaient de pré- 
parer cette évasion, et aucun avis ne leur était parvenu. Aussi' 


O'Brien et Macarthy commençaient-ils à désespérerj lorsque^ dans 
la soirée du 20 avril, Farnham leur avait fait la communication 
suivante : 

Il revenait de Port-Arthur au pénitencier, quand un individu 

s'approcha de lui, l'appela de son nom, lui donna le sien, — 

Walter, — et le mot de passe convenu entre les fenians de San 

Francisco et lui. Puis il le prévint que la tentative d'évasion allait 

être prochainement faite dans les conditions que voici : avant une 

quinzaine de jours, le steamer /iimoîs, parti de San Francisco 

pour la Tasmanie, arriverait à Ilobart-Town et resterait sur rade, 

« 

Là il attendrait des circonstances favorables pour traverser Storin- 
Bay et se rapprocher de la presqu’île. Le jour et le point de la 
côte oii il enverrait son embarcation seraient indiqués par un avis 
ultérieur. Cet avis, en cas que Farnham et son interlocuteur, 
lorsqu’ils se reverraientj ne pussent se parler, serait un billet enve¬ 
loppé d'une feuille verte que Walter laisserait tomber au pied dhin 
arbre, ou Farnham pourrait le ramasser sans être vu. Il n'y aurait 
plus qu'à se confonner aux derniers renseignements contenus dans 
ce billet. 

On SC figure quelle fut l'émotion et aussi la joie des deux Irlan¬ 
dais à la suite de cette communication. Avec quelle impatience 


ils allaient attendre l'arrivée de r/iiûiofs en rade d'Hobart-Town, 
espérant que sa traversée ne serait retardée par aucun incident 

4 

de mer. Dans riiémîsphère méridional, avril n’est pas encore le 
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mois où les tempêtes du Pacifique se déeliainerit avec violence. Une 
quinzaine de jours, avait dit Walter^ et le steamer serait là, et 
qu’étaient-eo quinze jours de patience apres six années passées 
clans cet enfer de Port-Arthur ! 

On Ta vu, comme Walter ne pouvait songer à franchir les murs 
du pénitencier, ce serait au dehors qu'il chercherait à rencontrer 
Farnliam lorsqu'il aurait à le prévenir. C'est alors quMl lui indi¬ 
querait le jour où les fugitifs devraient quitter le bagne, et Fendroit 
où irait les prendre le canot de miinois. Peut-être même, ce 
jour-là, au moment où leur escouade, occupée aux travaux exté¬ 
rieurs, se préparerait à revenir à Port-Arthur, parviendraient-ils 
à gagner le littoral,.. On verrait, on agirait suivant le.s circon¬ 
stances... L'important était que Farnham fut averti à temps, 
qu'il reçût le dernier avis d'une façon ou d’une autre... Pieu 
qu'il n'eût vu Walter qu’une fois, il le reconnaitraît sans peine... 
Donc, pendant les jours qui allaient suivre, il devrait incessamment 
rester sur le qui-vive et, si Walter ne parvenait pas à s'aboucher 
directement avec lui, surveiller son approclie, être toujours prêt 
à surprendre le moindre signe... Puis, lorsque Waher aurait laissé 
tomber son billet au pied d'un arbre, quelles précautions il pren¬ 
drait pour le ramasser, et ensuite pour en faire connaître le eon- 
tenu aux deux Irlandais 1 ... 

« On réussira..., ajoula-t-îh Toutes les mesures ont été bien 
combinées... L'arrivée de l'/ifmois ne peut exciter les soupçons... 
Il mouillera à f [obart'Town comme un navire venu en relâche, et, 
lorsqu'il regagnera le large àtravensla baie, les autorités maritimes 
n'auront aucune défiance !... Une fois en mer... 

— Nous serons sauvés, Farnliam, s'écria O’Brîen, sauvés par toi^ 
<iui reviendras avec nous en Amérique... 

— Frères, répondit Farnliam, je n'aurai fait pour vous quecc que 
vous auriez fait pour ITrlandel » 


ip 
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Une semaine s'écoula, et Farnham n'avait pas revu ^Valter qui, 
sans doute, guettait à llobart-Town le steamer américain. 

De leur côté, les frères Kip n’entendaient plus parler de ^1. Haw¬ 
kins. Cette révision dont il leur avait parlé, ils y pensaient sans 
cesse, ils ne vivaient que dans cet espoir, ne voulant même pas se 
demander sur quels motifs elle pourrait s'appuyer !..* Leur convic¬ 
tion était pour ainsi dire faite sur le rôle que Flig Balt et proba¬ 
blement Vin ilodj son instigateur, avaient joué dans le drame de 
Kerawara, sur la part qu'ils avaient eue dans Fas-sassinat du capi¬ 
taine Ilarry Gibson.,, Mais ces deux misérables avaient quitté 
lIobart*Town il y avait 'près d'un an déjà, et, ce qu’ils étaient 
devenus, personne n'eût pu le dire. 

Aussi, lorsqu’il envisageait cette situation, à la voir se prolonger, 
Karl Kip s’abandonnait parfois à d’irrésistibles impatiences* Il son¬ 


geait à s’évader, il proposait à son frère de tout risquer pour s’en¬ 
fuir... Mais, sans le concours du dehors, toute évasion était à peu 
près impossible* 

Le 3 mai, quinze jours venaient de s’écouler depuis l'avis donné 
par Walter à Farnham* Ces deux hommes ne s’étaient point revus. 
A moins de retards dans sa traversée, il semblait bien que VlllinoU- 
aurait dû être en rade d’Hobart-Town, et, assurément, il n’y était 
pas, car les deux Irlandais eussent été prévenus. 

Aussi, dans quelle anxiété ils vivaient ! Et, lorsque leur escouade 
se rapprochait du littoral, avec quelle avidité leurs yeux se diri¬ 
geaient vers la mer, cherchant parmi les navires à l’ouvert de 
Storm-Bay celui qui devait les emporter loin de cette terre maudite î 
Ils restaient là, immobiles, regardant quelque fumée chassée par 
le vent du sud-est, qui signalait rapproche d’un steamer, avant 
qu'il se fût dégagé de la pointe du cap Pillar. Puis 1 g navire 


apparaissait et contournait la pointe pour donner dans la baie.,* 

h 

<( Est-ce lui!*.* cst‘ce lui?;.* répétait O’Brien. 
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“ Peut-être, répondait Macarthy, etj dans ce cas, il ne se pas¬ 
sera pas quarante-huit heures sans que Farnham ait etc averti.,, >» 

Et ils demeuraient pensifs. 

Alors la rude voix du chef des constables les rappelait au travail, 
otjpour ne point éveiller les soupçons, Farnham no les ménageait 
pas. 

Quant à lui^ son service terminé, il quittait le pénitencier, il se 
rendait a la ville, il errait à travers ses rues, sur le port, avec 
l'espoir de rencontrer Walter* Vainement, Après tout, ce n^était 
pas H Port-Artliur, mais à IIobart-Town que Walter "devait 
attendre 17/finois, et il ne reparaîtrait aux environs du péni¬ 
tencier qif après l'arrivée du steamer, afin do donner les dernières 
instructions à Farnham* 

Ce Jour-la, dans l'après-midij plusieurs escouades, — entre autres 

celle à laquelle* appartenaient lesfenians, ^— furent envoyées à cinq 

milles, dans la direction du sud-ouest. Là, sur la lisière de la forêt, 

se faisait un grand abatage d'arbres pour rétablissement d'une 

« 

ferme dont Tadministration avait décidé la création, à un demi- 
mille-seulement de la côte. 

Or, comme il s'agissait de délimiter Remplacement de cette 
ferme, les frères Kip furet>t joints à Tescouado. On les avait char- 
gés do surveiller l'exécution des plans auxquels ils avaient travaillé 
dans les bureaux. ^ 

Les convîcts, dont le nombre s'élevait à une centaine^ marchaient 
sous la surveillance d'une vingtaine de constables et de leur chef. 

Conimo d’habitude, les condamnés portaient la chaîne rivée au 
pied et rattachées la ceinture. Toutefois, depuis leur entrée dans 
les bureaux du pénitencier, Karl et Pictor Kip, exemptés de cette 
lourde entrave, n'avaient du forçat que raccoutrement jaune do 
Port-Arthur, 

Du jour oii ils échangèrent quelques paroles, quelques remer* 


















ciments avec O'Brîen et Macarthy, ils n'avaient eu que très rare¬ 
ment roccasion de les rencontrer. Maintenant, tVailleurSj con¬ 
naissant rhistoire de ces fenians, déportés pour cause politique, 

ils s'oubliaient eux-mêmes pour s'apitoyer sur le sort de ces 

■ 

patriotes Irlandais, 

Dès que le troupeau humain fut sur remplacement de la future 
ferme, les travaux commencèrent. A la limite de la clairière qui 
devait être ménagée en cette partie de la forêt, Karl et Pieter Kip, 
sous la conduite d'un des gardiens, allèrent marquer les arbres 
destinés à l’abatage, suivant les indications du plan* 

Il faisait un "temps frais* L'hiver approchant, nombre de 

branches mortes jonchaient déjà le sol au milieu des feuilles 
sèches. Seules, les essences à verdure persistaient; des chênes 
verts, des pins maritimes, avaient conservé leur frondaison. Le 
vent du large, qui soufflait de Toiiest, passait à travers tout le 
cliquetis des ramures, A l’air embaumé du parfum des espèces 
résineuses se mêlaient de puissantes senteurs marines. On 
entendait aussi les grondements du ressac contre les roches du 
littoral, au-dessus duquel s'éparpillèrent des bandes d'oiseaux 
de nuit. 


Assurément, O'Brien et Macarthy devaient penser que, dans ces 
conditions^ aucun canot n'aurait pu accoster le littoral. Quant à 
Farnliam, après s'être hîssé jusqu'à la crête de la falaise, il avait 
constaté que pas un bâtiment ne se montrait sur cette partie de 
Storin-Bay. Donc, ou Vlllinois n'était pas encore arrive, ou il se 


trouvait encore sur rade* 


Depuis quelques mois, en prévision des travaux de la ferme, une 
route avait été ouverte entre Port-Arthur et cette portion de la 
presqu'île, — route assez fréquentée, car elle desservait d'autres 
établissements agricoles* Aussi plusieurs passants s'arrêtaient-ils 
parfois, regardant les déportés à l’ouvrage* 11 va de soi qu'on les 
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JOU “ .> JIs restaient là, immobile?^ (l’'a^o38L) 


) . . 

tenait à distance, et qu'il ne leur eût pas été permis de communi¬ 
quer avec les convicts* 

Parmi ces passants, O'Bricïi et Macarthy ne furent pas sans obser¬ 
ver les allures d’un individu qui remonta et redescendit la route 

à plusieurs reprises* 

« ^ 

Etiiit-ee Walter?... Ils ne le connais.saient point, mais Farnham 
le reconnut, et, tout en évitant ée commettre ta moindre impru- 
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clence, il ne le perdit pas des yeux. En même teinpSj un signe 
qu’il fit aux deux fenians leur indiqua que c’était bien l'homme 
attendu* Que venait-il faire, et pourquoi cherchait-îl à se rapprocher 
de Farnham,si ce n'est pour lui donner avis de rarrivéedu steamer, 
pour convenir du jour et de Tendroit où Tévasion devrait s’elTeetuer ? 

Le chef des constables, qui dirigeait les escouades, était un homme 
brutal, soupçonneux, d’une extrême sévérité dans le service. 
Sans paraître suspect, Farnham n’aurait pu entrer en conver.sation 

avec Walter, Celui-ci bavait compris, et, après plusieurs tentatives 

■ 

inutiles, il se décida à procéder selon ce qui avait été préalable¬ 
ment convenu. 


'Dans sa poche, un billet tout préparé contenait les indications 

suf{i.santcs. L’ayant montré de loin à Farnham, il alla vers un des 

arbres qui bordaient la route, à une cinquantaine de pas de là, et 

cueillit une feuille, dont il enveloppa le billet qu’il déposa au pied 

de l’arbre, 

» 

Walter, faisant alors un dernier geste, qui fut compris de Farnham, 

« 

redescendit vivement la route, et disparut dans la direction de 


Port-Arthur* 


Les fenians u’avaîentpas perdu un seul des mouvements de ect 
homme. Mais que faire ?*.. Ce billet, ils ne pouvaient le ramasser 
sans risquer d’être vus... 


C’était donc à Farnham 


d’agir, non sans d’extrêmes précautions* 


Aussi dut-il attendre que les couvicts eussent achevé leur travail 


de ce côté de la clairière. 


» 

Or, par mauvaise chance, le chef des constables venait préci¬ 
sément d’y envoyer une des escouades, et ce n’était pas celle que 


surveillait Farnham. 


On imagine aisément ce que devait être son inquiétude et celle 
de ses compatriotes. Ils se trouvaient à plus de deux cents pa.s de 
la route, dont les autres convicts occupaient la lisière ! 

























































































LFS FENIANS 



Parmi ceux-ci, Karl et Pieter Kip procédaient au marquage des 
arbres, entre autres celui près duquel A^'alter s'était un instant 
arrêté. II y avait donc lieu de craindre que la feuille dont il était 
enveloppé ne laissât voir le billet^ qui serait ramassé et remis entre 
les mains du chef. 

Aussitôt réveil serait donné**. Dès le retour des escouades 
â Port-Arthur, une surveillance sévère s'organiserait à Tintérieur 
et à rextérieur du pénitencier... On consignerait les convicts, qui 
ne reprendraient leurs travaux que dans quelques jours* ., La tenta¬ 
tive d*évasion serait manquée... Lorsque Vlllinoh enverrait son. 
canot pour embarquer les deux fenians, il ne trouverait personne 
à Tendroit convenu. Après une attente de quelques heures^ il 

n'aurait plus qu’à regagner la haute mer... 

# 

Cependant le soleil commençait à décliner. La masse des vapeurs 
s'accumulait sur Thorizon de Toiiest* A six heures, le chef des 
constables donnerait le signal de retraite, afin que les escouades 
fussent rentrées à Port-Arthur avant la nuit. Or, il ne sufiisait pas 
quo Farnham pût se rendre au pied de l'arbre, il fallait qu'il fît 
assez jour encore pour qu'il aperçût la feuille roulée autour du billet. 
S’il ne parvenait pas à la ramasser aujourd'hui, il serait ensuite 
trop tard* Le vent, la pluie qui menaçait, auraient détrempé et 
chassé les feuilles tombées sur lo soi. 

Les Irlandais ne quittaient pas Farnliani des yeux, 

t< Qui sait, murmurait O’Brien à roreille de son compagnon, 
qui sait si ce n'était pas aujourd'hui que nos amis projetaient de 
nous enlever?*.* » 

Aujourd'hui?... Non, ce n'était pas probable. Ne fallait-il pas 
laisser à Farnham le temps de prendre les dernières mesures, et 
aux Irlandais lo temps de gagner le littoral au point indiqué?.** 
Mais, dans quarante-huit heures au plus, sans doute, rembareation 
de Vlllinoi s serait à son poste... 
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Les derniers rayons glissaient alors au ras de terre* Si Farnham 
pouvait atteindre TarbrOj il ferait encore assez clair pour qu'il pût 
ramasser la feuille à son pied* 11 manœuvra donc de manière à sc 
rapprocher de Tendroit où s’était arreté Walter, et cela ne fut 
remarqué de personne, si ce n'est des deux Irlandais, qui osaient 
à peine tourner la tête de ce côté. 

Une fois près de Tarbre, Farnham se baissa. Entre les feuilles 
mortes qui jonchaient le sol, se distinguait une seule feuille verte, 
à demi froissée, à demi déchirée, —- celle même qui devait enve¬ 
lopper le billet déposé par Walter*.. 

Le billet n’y était plus*.* Peut-être le vent l’avait-il emporté?... 
— Peut-être même avait-il été prie déjà et remis au chef des 
constables... 


Lorsque Farnham rejoignit son escouade, O’Brien et Macarthy 
l’interrogèrent du regard... Ils devinèrent qu'il n'avait pas réussi.,* 
Et, après la rentrée au pénitencier, que ne devaient-ils pas craindre, 
lorsque Farnham leur eut appris que le billet de Walter avait 
disparu ! 


0 
























LE BILLET. 


Voici ce que contenait ce billet : 

« Après-demain 5 mai, dès que roccasion se présentera pendant 
les travaux du deliors, gagner tous trois la pointe Saint-'Jâmes sur 
la côte ouest de Storm-Bay, où le navire enverra son canot. Si le 
temps ne lui a pas permis de‘ quitter la rade d'Hobart-Town et de 
traverser la baie, attendre qu*il soit en vue de la pointe, et veiller 
depuis le coucher jusqu'au lever du soleil. 

» Dieu protège rirlancle et vienne en aide à %'os amis d'Amé¬ 
rique ! )> 

Ce billet ne portait aucun nom, ni celui des destinataires, ni celui 
de ceux qui Tavaient rédigé en termes aussi concis quo formels. li 
no donnait pas meme le nom du steamer envoyé d'Amérique à 
IIobart-Town, et dont la destination demeurait inconnue. 

Toutefois, le nom de T Irlande était écrit en toutes lettres. Donc, 
nul doute qu'il fût à l'adresse des ienians de Dort-Arthur. S'il 
tombait sous les yeux du capitaine-commandant, celui-ci ne s'y 
tromperait pas : le projet d’évasion concernait O’Brien etilacarthy, 
projet qui deviendrait Inexécutable. 

Mais ce billet déposé par Waller, qui renfermait des indications 
si précises et donnait rendez-vous aux fugitifs à quarante-huit 
heures de là sur la pointe Saint-James, qui donc en avait eu con¬ 
naissance ?... 












T 


T 


390 


LES FRÈRES 


K1 1 \ 


C’ctaient les frères Kip, 

On ne l'a point oublié, ils avaient remarqué les allées et venues 
de Walter sur laroute. Peut-être pensèrent-ils alors que cet homme 
cherchait à se mettre en rapport avec Tun des convicts. Toutefois, 
cela n’avait pas tenu leur attention en éveil au môme degré que 
Farnham etses compatriotes. Ils n’avaient point vu Walter détacher 
une feuille de Farbre, y rouler un papier, la jeter sur le soL Si 
donc ce billet était tombé en leur possession, c’était par purhasard* 

En effet, tandis que les escouades s’occupaient de Fabatage, 
Karl et Pieter Kip allaient et venaient sur la route pour y marquer 
les arbres en bordure. 

Lorsque Pieter Kip, qui devançait son frère, se trouva près de 
Farbre, il en lit le tour avant de lever sa serpe pour en entailler le 
tronc. 

Or, à ce moment il aperçut entre deux racines une feuille verte 
à demi roulée de laquelle sortait un bout de papier* Après Favoir 
ramassée, il reconnut qu’elle renfermait un billet portant quelques 
lignes d’écriture. 

En un instant Pieter Kip eut lu ce billet. Puis s’étant, d’un rapide 
coup d’œil, assuré que personne ne l’avait vu, il le glissa dans sa 
poche. 

Son frère le rejoignit; tandis que tous deux procédaient à leur 
travail, il le mit au courant : 

« Il s’agit d’une évasion... oui!.., une évasion!... murmura Karl 
Kip.*. des condamnés qui vont recouvrer leur liberté,., des cri¬ 
minels.** tandis que nous.,. 

“ Karl, ce ne sont ni des assassins ni des voleurs!,** répondit 
Pieter Kip. 11 s’agit des deux Irlandais*.. O’Brien et Macarthy... 
Des amis ont jiréparé leur fuite !,. * » 

Et, de fait, ce billet n’avait pu être adressé qu’aux Irlandais . 

■k 

déportés à PmT-Arthur* 
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« iMaiSj reprit Karl Kip, ilf5 ne î^ont que deux fenians au péniten¬ 
cier, et, si tu as bien lu... si j'ai bien compris,., il est question de' 
trois fugitifs,., h 

Évidemment, cela devait être inexplicable pour les deux frères, 

. qui ne connaissaient pas, qui ne soupçonnaient même pas la com 
nivence de Farnham et de ses compatriotes.,. 

« Trois?... répétait Karl Kîp. Quel est donc celui qui doit s'évader 
avec eux?,.. 


—' Le troisième, répondit Pieter Kip^ c'est peut-être le porteur 
de ce billet!... Et, J'y pense, ne serait-ce pas cet homme que nous 
avons vu roder sur la route ?... Il cherchait probablement à se rappro¬ 
cher de O^lîrîen ou de Macarthy... » 

A ce moment, Pieter Kip aperçut les deux Irlandais qui échan- 
gaient quelques rapides paroles avec un des constables, celui qui 
dirigeait leur escouade».. Son esprit fut traversé d'une lueur sou¬ 
daine... Ce constable, Farnham, était Irlandais comme eux*.. Serait- 
ce donc lui ?... - 

11 était alors six heiire.s du soir, et le chef des constables ayant 
donné le signal de retraite, la colonne, reformée sous la direction 
des gardiens, se mit en marche par rangs de deux en remontant 
vers Port-Arthur. 

Les frères Kip étaient à la queue de cette colonne, tandis que les 
Irlandais s'avançaient en tète. Et quelles étaient leurs mortelles 
inquiétudes que partageait Farnham!.., Nul doute que le billet 
eût été dépo.sé par Walter, nul doute qu'il eût été perdu ou pris !... 

Sept heures sonnaient lorsque les convicts rentrèrent au péni¬ 
tencier, et, le dernier repas achevé, Karl et Pieter Kip réintégraient 
leur cellule. 


Faute de lumière, ils n'auraient pu relire le billet, mais ce n'était 
pas nécessaire. Pieter Kip en avait reteiiii les phrases mot pour mot. 
Oui! une évasion était préparée h. Oui! il s'aorissait de O'Bricn, 
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de Macarthy, et aussi du constable FarnhamL., Celui-ci devait 
faciliter leur fuite, leur fournir roccasion, dans la soirée du 5 mai, 
soit dans trente-six heures, de gagner la pointe Saint-J aines**. Là, 
dès que Tobscurité le permettrait, une embarcation accosterait^ 


— rembarcatîon du batiment venu d'Hobart-Town... Si Tctat de la 
mer Tavait empêché de quitter la rade, il faudrait attendre au 


lendemain,** au surlendemain peuLetre, et qui sait si les fugitifs 


ne seraient pas découverts, repris, ramenés au bagne ?... 

« N’importe, déclara Karl Kip, ils ont des cliances de réussir !** 
Ils n'auront pas à se cacher dans la forêt, au risque d’être poursui¬ 
vis par les gardiens des postes!*.* Ils n’auront pas à franchir les 
palissades de ristlime au risque d'être dévores par les chiens de 
garde!... Non !... la côte n'est qu'à cinq milles,., et précisément 
leurs travaux les en rapprochent!... Un navire viendra... son canot 
ira les prendre... en quelques heures il aura doublé le cap Pillar... 


tandis que nous*., nous... 


— Frère, observa alors Pie ter Kip, tu oublies que ni O’Brien ni Ma 


carthy nî même Farnham ne savent rien de ce que tu viens de dire !. . 

— C'est vrai, les pauvres gens !... 

— Qu'un billet ait été jeté au pied de cet arbre, ils ne Fignorent 
pas, je pense, et je me rappelle même avoir vu Farnham se diri¬ 
ger après nous de ce côté*.. Or, ce billet, il ne Fa plus trouvé et 
peut cr'aindre qu'il ait été ramassé par un des constables, puis remis 
entre les mains du gouverneur!,.. Et alors des mesures seront 
ordonnées, qui rendront toute évasion impossible.** 

— Mais, s'écria Karl Kip, personne n'a trouvé ce billet, si ce 
n'est toi, Pieter.*. personne n'en connaît le contenu, si cen'c*st nous.** 
et rien ne s'oppose à ce que la tentative d'évasion s’effectue.*. 

“ Oui, Karl, à la condition que O’Brien et Marcarthy soient 


avertis, et ils ne le sont, pas !.* 

h 

.— Rs le seront, Pieter... ils le seront!.. Nous n’oublieron.s pas 











































inetei Kip rceonwut que cette feuille renfermait un billet, {Page 390,) 


qirils ont pris notre défense..* Kôus n'oublierons pas qu'il s’agit 
d'arracher à ce bagne des patriotes dont tout le crime est d avoir 
rêvé rindépendancc de leur pays... 

— Demain, Karl, répondit Pieter Kip, dès demain, nous trou¬ 
verons le moyen de leur remettre ce billet.,, 

— Kt, dit Karl Kip en saisissant les mains de son frère, pourquoi 
ne fuirions-nous pas avec euïc?,,, » 
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C^était bien cette proposition qu'attendait Pîeter Kîp, Pour sa 
parL il n'était pas sans y avoir songé, sans y avoir réfléchi, sans en 


avoir pesé le pour et le contre* Oui! ** Foccasion venue^ lorsqu'il 
donnerait ce billet aux deux Irlandais, lorsque ceux-ci en auraient 
connaissance, lorsqu'ils apprendraient que tout était prêt pour leur 
évasion, que le navire allait rallier la pointe Saint-James, qu un 
canot les y attendrait dans la soirée du 5, eh bien! si Pieter Kîp 
leur disait alors : « Nous vous demandons de fuir avec vous », 
fcst-ce qu'ils pourraient leur répondre par un refus?... Est-ce qu'ils 
les repousseraient comme indignes de les suivre?... 

Et cependant, pour ces feniaiis, les frères Kip étaient des crimi¬ 
nels qui ne méritaient aucune pitié, et, les associer à leur fuite, 
ne serait-ce pas rendre la liberté aux assassins du capitaine 


Gibson?... 


Pieter Kip avait pensé à tout cela et, en même temps, aux 
démarches que M. Hawkins ne cessait de faire pour obtenir la révi¬ 
sion de leur procès... Et qu'il leur fût permis de fuir, il no pouvait 
se faire à cette idée!.*. 


Mais, d'autre part, s'il avait confiance dans Favenîr, Karl parta¬ 
geait-il cette confiance?.. Non, et attendre une réhabilitation, 
incertaine ou lointaine, il n'aurait pu s'y résoudre!... Et pourtant 
ce que Pieter lui dit alors l'impressionna vivement. Le cœur 
frémissant, Tâme troublée, il récoutait, il se sentait peu à peu 


faiblir* , 

<0 Frère, écoute-moi... J'ai bien réfléchi!... J'admets*., oui!*,, 
après ce que nous aurons fait pour eux*., j'admets que O'Brien et 
Macarthy ne puissent nous refuser de partir avec eux..* bien qu’ils 
ne voient en nous que des assassins... 

— Que nous ne sommes pas !... s'écria Karl Kip. 

— Que nous sommes à leurs yeux... comme pour tant d'autres... 
comme pour tous, sauf M. Hawkins, peut-être!... Eh bien, si nous 
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parvenons à nous échapper du pénitencier, à rejoindre le navire, à 
nous réfugier en Amérique, qu'y aurons-nous gagné?.** 

— La liberté, Pieter, îa liberté !... 

— Et sera-ce donc la liberté, lorsque nous serons obligés 
de nous caclier sous un faux nom, lorsque nous aurons été dénon¬ 
cés à la police de tous les pays... lorsque nous serons toujours sous la 
menace dTine extradition?... Ah ! mon pauvre Karl, quand je songe 
à ce que sera notre existence dans ces conditions, je me demande 
s’il ne vaut pas mieux rester au bagne, et s’il n'est pas préfé¬ 
rable d'attendre ici que notre innocence ait été reconnue... w 

Karl Kîp demeurait muet. Un terrible combat se livrait en lui. 11 
comprenait la force, la justesse des raisons que faisait valoir son 
frère. L'évasion accomplie, leur vie là-bas serait abominable avec 
le sceau du crime sur leur front !... Aux yeux des feiiians et de 
leurs compagnons, les frères Kip n'auraient pas cessé d’être les 
meurtriers du capitaine Gibsoii !... 

Toute la nuit, Karl et Pîeter Kip s’entretinrent ainsi, et Karl Kip 
finit par se rendre. Oui ! pour tout le monde, — même pour M* Haw¬ 
kins, — la fuite serait comme un aveu de culpabilité. 

De leur côté, O'Brien, Macarfcliy et Earnham étaient dévorés 
crinquiétude. Car, enfin, pas de doute... Farnliam ne s'etait pas 
trompé... L'homme qui allait et venait sur la route était bien ce 
Walter de qui il tenait le premier avis... Un billet, enveloppé 
d'une feuille, avait été déposé par lui au pied de l'arbre... Si le 
billet ne s'y trouvait plus, il avait été remis au capitaine-comman¬ 
dant!... M. Skirtle ne savait-il pas, dès à présent, qu'une tenta¬ 
tive d'évasion avait été préparée dan.s des conditions que l'avi.s 
révélait... qu'il s’agissait dos deux Irlandais, de complicité avec 
leur compatriote l'ariiham ?... Et alors de nouvelles rigueur sseraiciit 
c.xercécs contre eux et ils devraient renoncer à l'espoir de jamais 
recouvrer leur liberté !... 
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Aussi, jusqu’au jour, ces malheureux s’attendirent-ils à ce que 
les constables vinssent les enfermer clans les cachots du péniten¬ 
cier... 

Le lendemain était un dimanche, jour où les convicts ne sont 
pas envoyés aux travaux du dehors. Le règlement les astreint 
à suivre les exercices religieux, et, après l’office, ils restent consi¬ 
gnés dans les cours. 

Lor.sciue sonna l’heure de se rendre à la chapelle, O'Brien cl 
Macarthy sentirent diminuer leurs appréhensions. Aucune mesure 
n’ayant été prise contre eux, ils en conclurent que le ca2ntaine- 
commandant n’avait pas eu connaissance du billet. 

Dès que les convicts eurent occupé leur place habituelle, roffice 
fut célébré par le ministre. Nul incident ne vint l’interrompre. 
Les deux Irlandais étaient l’un près de l’autre à leur rang, ol)ser- 
vant Farnham dont le regard signifiait clairement ; rien de nou¬ 
veau. 


M. Skirtle assistait à cet office, ainsi qu’il le faisait chaque 
dimanche par ordre de l’administration supérieure. Son attitude 
n’indiquait aucune préoccupation, et il n’en eût pas été ainsi, en cas 
que le jïrojet d’évasion se fût ébruité. 

En outre, iiî Farnham, ni O’Brien, ni Macarthy ne remarquèrent 
qu’ils fussent l’objet d’une attention spéciale. Donc, ce qu'il y avait 
plutôt lieu de croire, c’était que le billet avait été balayé par le 
vent, et il serait impossible d’en retrouver trace. 

■ Lorsque le ministre eut achevé l’allocution par laquelle il termi¬ 


nait l’office, les convicts quittèrent la chapelle et regagnèrent les 
salles pour le premier repas. Pui.s ils se répandirent à travers les 
cours ou cherchèrent abri sous les préaux, car la pluie commen¬ 
çait à tomber. 

Ce que Pic ter Kip se projîosait, c’était de rencontrer O'Brien 
OU Macarthy dans les cours, — où les convicts formaient des 
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groupes séparéSj ce qui serait plus l'acile que dans les salles^ puis 
de leur remettre le billet en disant : 

« Voici un billet que j’ai ramasse..* Personne aiilre que mon 
frèro et moi idcii a eu connaissance.,. A vous de voir cc que vous 


avez à faire! » 
Puis Picter Kip 


SC retirerait/ 


Or, comme il ii’était point interdit aux conviens de causer entre 
eux, il ne semblait pas que le projet de Pieter Kip pût entraîner 
quelques ri.sques. Il ne s’agissait, après tout, que de glisser le billet 
entre les mains d'O'Brien ou de son compagnon, en leur indiquant 


sa provenance. 

Par malheur, ce qui eût été facile lorsque les convicts se grou¬ 
paient à travers les cours, le serait moiii.s s’ils sc réfugiaient sous 
les préaux ou dans les salles communes. La, ces huit ou neuf cents 
prisonniers étaient plus étroitement entassés sous la surveillance 
des constables. 

Et c'est précisément ce qifuno succession d’averses violentes les 
obligea do faire avant la fin de l’après-midi. Les salles durent être 
réintégrées, et, pas un instant, ni Karl ni Picter Kip ne trouvèrent 
l’occasion de se ra]>procher des deux Irlandais. 

Et, cependant, il importait qu’ü'Brien et Macarthy fussent mis 
au courant ce jour meme. 

On était au 4 mai, et le billet indiquait la date du lendemain pour 
le rendez-vous à la pointe Saînt-Janicsj ou T embarcation devait 
attendre les fugitifs. 

Quant à gagner rendroit convenu, voici comment les frères Kip 
comprenaient que cela pourrait so faire : Le lendemain, les convicts 
devaient être employés dans la partie de la foret que radministration 
faisait défricher. Ces travaux sc prolongeaient d’ordinaire jusqu’à six 
heures du soir. Ce serait ce moincnt-là, sans doute, avant la concen¬ 
tration des diverses escouades pour le retour à Port^Artliur, que 

•26 
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Farnliaiïî, sous un prétexte quelconque, choisirait pour accompagner 
les deux Irlandais à la limite de la clairière. On ne soupçonnerait 
rien, on ne s'étonnerait même pas, puisquils seraient sous la 
garde d*im constable, Puis, très probablement, lorsque les 
escouades se mettraient en route, personne n'aurait encore constaté 
rabsencc d'O'Brien, de Macarthy et de Farnham, II va de soi que 
SI, par malchance, cette absence était signalée, le chef des con¬ 
stables donnerait aussitôt Talarme, 11 est vraî^ grâce à la nuit tom¬ 
bante, au milieu de cette épaisse forêt, il serait dilTicile de 
retrouver la piste des fugitifs. 

D'autre part, si leur fuite n'étaît constatée qu'après la rentrée des 
escouades à Port-Arthur, le canon serait tiré aussitôt. L'alarme 
serait donnée à toute la presqu’île. Mais, comme la côte ne se trou¬ 
vait qu’à un demi-mille de îa clairière, les fugitifs auraient déjà eu 
le temps de gagner la pointe Saint-James* Or, si l'embarcation les 
y attendait, il ne leur faudrait que quelques coups d’aviron pour 
être en sûreté à bord de Vlllviois. Le bâtinicnt aurait toute la nuit 
pour sortir do Storm^Bay, et, au lever du soleil, il serait d'une 
dizaine de milles au largo du cap Pillar. 

Toutefois, on le répète, il fallait que les Irlandais fussent prévenus 
à temps, et dés le lendemain au plus tard, s'ils ne Pavaient pas été 
ce jour même» Donc, si Pietor Kip ne parvenait pasâ communiquer 
avec eux avant le soir, il serait impossible de le faire la nuit, 
puisque son frère et lui occupaient une cellule séparée d'oü ils ne 
pouvaient sortir. 

Telle élail alors la situation, —inquiéUulcs pour les fenians au 
sujet tlu billet disparu, impatience des frères Kip de n'avoir pas 
réussi à prévenir soit O'Brien, soit Macarllij l... Et le temps passait, 
et l'heure approchait où tous les convicts seraient enfermés dans 
les dortoirs... 

■ 

A la rigueur; cependant, ne sulïîrait-il pas que les deux IrlandaLs 
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fussent avertis dès le malin?... N’auraieiit-ils pas lo temps de 
s'évader vers la fin du jour?... D'ailîeurs ils n'auraionfc possibilité de 
gagner la côte qu'à la condition d etre hors du pénitencier*,. Or^ 
pendant la journée prochaine, au cours des travaux, est-ce que 
Karl et Pieter Kip no trouveraient pas enfin Toccasion de s'appro¬ 
cher des Irlandais, puisque son frère et lui jouissaient d'une cer¬ 
taine liberté pour procéder au marquage des arbres?... 

Vers six heures du soir, après une journée pluvieuse, le ciel se 
rasséréna au moment où le soleil allait disparaître. Un vent vif 
relevait les nuages. Les convicts purent sortir quelques instants 
des préaux, avant de regagner leurs dortoirs, et, sous la conduite 
des constables, ils se dispersèrent à travers les cours. 

Peut-être Toccasion de rencontrer O'Brien ou Macarthy allait- 
elle enfin s’oiTrir?... C était Pieter Kip qui possédait le billet, c'était 
lui qui tenterait de le remettre aux deux fenians. 

A sept heures, réglementairement, les convicts regagnaient les 
dortoirs par chambrées de cinquante environ. Puis, Fappel fait, on 
le.s enfermait jusqu'au lendemain, et les frères Kip réintégraient 
leur cellule. 

Dîver.s groupes s'étaient formés çà et là, suivant cette cama¬ 
raderie du bagne, cette altraction des condamnés les uns pour les 
autres. Ce n'est point du passé quhls causent entre eux... à quoi 
bon?... ni du présent... que pourraient-ils y changer?.,, mais plutôt 
de l'avenirl et, dans cet avenir, qu'entrevoient-ils?.*. Quelque adou¬ 
cissement du régime pénitentiaire, parfois une remise de leur 
peine, peut-être aussi la réussite d'une évasion?.,. 

On le sait, les frères Kip et les deux Irlandais no se fréquen¬ 
taient pas d'habitude. Depuis le jour où O'Brien et Macarthy 
avaient reçu avec une froideur voulue les remerciements do Karl 
et do Pieter Kip, ils ne s étaient jamais adressé la parole. Aussi, 
n étant point réunis dans les escouades de travail, no pouvaient-îls 
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guère SC rencontrer que pondant les matinées et les aprés-muli du 
dimanche et des jours fériés. 

Cependant l’heure s'avancait. Il importait que le.s Irlandais 
fussent seuls à l’instant oOi leur serait remis le billet de Walter, et, 
précisément, Farnham, rôdant autour d’eux, semblait ne point les 
quitter du regard. 

Sans doute, il y avait tout lieu de croire que Farnham était dans 
le secret de la tentative et qu’il devait accompagner les prison- 
nier.s dans leur fuite. Mais, enfin, si cette hypothèse repo-sait .sur 
une erreur, si Farnham surprenait les frères Kip en conversation 
avec les fenians, tout serait perdu... Et, cependant, non!... Pietev 
Kip ne s’y trompait 2>as... Des regards de connivence s’échan¬ 
geaient entre ces trois hommes, des regards où l'impatience le 
disputait à l’inquiétude !... Leur trouble ne leur permettait mcinc 
pas de rester en place. 

A cet instant, appelé par le clief des constables, Farnham dut, sur 
un ordre qu’il reçut, quitter la cour. En passant, il n’avait pas mémo 
pu dire un mot à .ses compatriotes, dont les appréhensions redou¬ 
blèrent. Dans la disposition d'esprit où ils so trouvaient, tout leur 
paraissait suspect. Que voulait-on à Farnham?... Qui l'avait fait 
appeler?... Étaît-cc le capitaine-commandant à jn’opos du billet?... 


Sa complicité était-elle découverte?... 


En pi’oic à une émotion qu’ils ne parvenaient pas à dissimuler, 
O'Brien et Macarthy firent quelques pas en sc dirigeant ver.s la 
porte de la cour, comme pour guetter la rentrée de Farnham, sc 
demandant s’ils n’allaient pas être appelés à leur tour... 


A Fendroit sombre et dé.sert où ils s’étaient arrêtés, il semblait 


qu'il n’y eût aucun risque ni d'etre vu, ni d’être entendu... 

Dicter Kip s’avança d’un pas rapide, rejoignit les Irlandais, et 
d’un mouvement prompt saisit la main d’O’Brien que celui-ci 
voulut tout d’abord retirer... 
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A l'instant, O’Brien sentit qu’un papier sc glissait entre scs 
Ooigls, tandis que Pieter Kip disait â voix liasse ; 

« C’est un billet qui vous concerne... Hier, je l’ai ramassé près 
de la route au pied d’un arbre... Personne n’en a eu connaissance 
que mon frère et moi... Je n’ai pu vous le remettre plus tôt... 
ilais il est encore temps... Ce n’est que pour demain... Vous 
verrez ce que vous avez à faire! » 

OTïrien avait compris, mais telle était son émotion qu’il ne put 
répondre. 

Et alors, Karl Kip, qui venait de s’approcher, sc penchant 
entre Macarthy et lui, ajouta : 

« Nous ne sommes pas des assassins, messieurs, et vous voyez 
que nous ne sommes pas des traîtres! » 
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LA POIXTE SAIXT-JAMES. 

Le lendemain soir, un peu après sept heures, à quelques minutes 

(Vintervalle, trois éclairs illuminèrent successivement la haute 

muraille du pénitencier, en arrière de Port-Arthui\ Trois violentes 

détonations les avaient suivis. C'était le canon d'alarme dont les 

éclats, propagés à la surface de la presqu'île de Tasinan, allaient la 

mettre tout entière en éveîL Les postes se relieraient entre eux par 

des patrouilles, les chiens seraient tenus à bout de chaîne le long 
* 

des palissades de Tisthme d'Eagle-Hawk-Neck. Aucun hallier, 
aucun fourre de la forêt n'échapperait aux recherches des con¬ 
stables. 

Ces trois coups de canon signalaient une évasion qui venait d'etre 
à Tinstant constatée, et des mesures^furent immédiatement prises 
pour empêcher les fugitifs de quitter la presqu'île. 

D'ailleurs^ le temps était si mauvais qu'il serait impossible de 
s'échapper par mer. Aucune embarcation n'aurait pu accoster le 
littoral, aucun bâtiment s'approcher de la côte. Donc, puisqu'ils 
ne pourraient franchir les palissades de Tisthine, les évadés 
seraient contraints de se cacher dans la forêt, etvraisemblablemcnt 
ne tarderaient pas à être ramenés au bagne. 

En effet, il ventait un fort coup de vent de sud-ouest, qui démon - 
tait la mer dans Stonn-Bay et au large de la presqu’île. 

Ce soîrdà, après la rentrée au pénitencier, on avait, constaté 
l'absence de deux déportés de la cinquième escouade. Tandis 
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(|iril les ramenait à Port-Arthur, le chef des constables, qui se 
tenait en tête de la colonne^ ne s'êtait pas aperçu de leur dispa¬ 
rition, cette cinquième CBCOuade étant sous la surveillance de 
Farnham que personne ne soupçonnait. 

C'est donc à Tappel du soir que Ton connut rèvasîon, et le capi* 
laine-commandant fut aussitôt informé. 

Comme il s’agissait dos Irlandais O'Brien et Macarthy, deux 

« 

condamnés politiques, il était probable que le concours de quelques 
amis du dehors leur avait été assuré. Mais dans quelles conditions 
s'était effectuée cette évasion ?... Les fugitifs avaient-ils déjà pu 
quitter rile?... Se cachaient-ils encore on un endroit convenu?,.. 
C'est ce que les recherches allaient peut-être apprendre, main¬ 
tenant que les trois coups do canon venaient de mettre sur pied 
tout le personnel de la prcsqifile* 

En ce qui concerne Farnham, lorsqu'il avait été demandé la 
veille, ce n'était que pour affaire do service. Aucune suspicion ne 
planait sur lui, et même, lorsque son absence fut aussi consta¬ 
tée, elle ne l'atteignit pas tout d’abord. M. Skirtle et le chef des 
constables durent plutôt croire que les Irlandais avaient pu se 
débarrasser de lui avant de prendre la fuite. 

Ainsi qu'il a été dit, il était inadmissible qu'O’Brien et Ma¬ 
carthy se fussent échappés sur une embarcation^ étant donné l'état 
de la' mer. Aussi, sur l’ordre de M. Skirtle, un détacliement de 
constables se porta-t-il^ immédiatement ver.s Fisthme, que l'on 
surveillait depuis les trois coups de canon. On s'était assuré que 
les dogues des palissades faisaient bonne garde, et, quant aux autres 
chiens, ils furent aussitôt lâchés sur les grèves de Eaglc-llawk- 


Une tentative d’évasion a toujours chez le personnel d’un péni¬ 
tencier un retentissement considérable. Les déportés de Port-Arthur 
nlguoraiont plus que deux de leurs compagnons venaient de s'éva- 
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der, ni qu'il s'agissait des Irlandais O'Brien et Macartliy; Et 
combien cette tentative devait exciter Fenvie de ces mÎBérablos! 
Eiix^ condamnés de droit commun, ils se mettaient au même rang 
que les condamnés politiques !..* C'étaient des prisonniers comme 
eux, ces fenians, et ils avaient pu s’évader!*,. Avaient-ils réussi 
à quitter la presqu'île, à franchir les palissades de Fisthme?.-. 
•F]taient-îls cachés dans la forêt, en attendant qifun secours leur 
vînt du dehors 1*.., 

Ce qui se disait dans les dortoirs se disait aussi clans la cellule 
des frères Kip* Mais ceux-ci savaient ce qu’on ne savait pas : un 
navire devait recueillir les fugitifs.,, une embarcation devait les 
prendre sur la pointe de Saint-James*., Or, l'embarcation s'y était- 
elle trouvée à Fheure dite?*.. 

t< Non.., ce n’est pas possible !*., affirma Karl Kip en répondant 
aux questions de son frère* Le vent souffle en rafale clans Storm- 
Bay !.** Aucun canot ne pourrait accoster!... Un bâtiment, même 
un steamer, ne se hasarderait pas si près du littoral*.* 

— Alors, observa Pie ter Kip, ces malheureux seront obligés de 
passer la nuit sur la pointe?*** 

—^ La nuit et le lendemain, Picter, puisque Fevasion ne peut se 
faire le jour,** Et qui sait si cette tempête aura pris fin dans vingt* 
C[uatrc heures ?... » 

Pendant ces longues heures, ni Fun ni Fautre des deux frères 
ne purent dormir* Tandis cjuc la tourmente fouettait Fétroite fenêtre 
de leur cellule^ ils écoutaient.,* Quelque bruit ne se produisait-il 
pas, un va-et-vient de constables indiquant que les deux Irlandais, 
arrêtes dans leur fuite, rentraient au pénitencier?.*. 

Voici dans quelles conditions, ce jour-là, s'étaît effectuée Féva^ 
sion cFO'Brien et de ^lacartliy, avec la complicité do leur compa¬ 
triote Farnham. 


Il était près de six lieures. Les escouades achevaient leur travail 
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de dérricbemont. Déjà la forél se perdait dans Tombre, Encore cinq 
ou six minutes, le chef des constables donnerait l'ordre do reprendre 


le chemin de Port-Ariluir. 


A ce moment, les deux frères observèrent que Parnliairij s'appro¬ 
chant des Irlandais^ leur dit un mot à voix basse. Puis, ceux-ci le 
suivirent jusqu'à la limite de la clairière^ où ils s'arrêtèrent devant 
un des arbres mar<iués pour l'abatage. 



L Documeiil extrait du Voij.'ifje de adapté par P.-d. STAiir 
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Le chef des constables ne s'inquiéta pas autrement de les voir 
s’éloigner dans cette direction sous la surveillance d’un constable, 
et ils restèrent en cet endroit jusqu'à riieure ou les escouades se 
formèrent en colonne pour regagner Port-Arthur, 

Ainsi que cela a été dit, personne ne s'aperçut alors que ni 
O Brien ni Macartliy ni Farnliani n'avaient rejoint leurs compa¬ 
gnons. Ce fut seulement après Fappel fait dans la cour du péni¬ 
tencier que l'on constata leur absence. 

Profitant de l'obscurité croissante, les trois fugitifs avaient pu 
s'éloigner sans être vus. Afin d'éviter une patrouille qui retournait 
au poste voisin, ils durent se blottir au fond d'un fourré, en ayant 
soin de ne point se trahir par le cliquetis de la chaîne qii'O'Brien 
et Macarthy portaient au pied et à la ceinture. 

La patrouille passée, tous trois se relevèrent ; puis, s'arrêtant 
parfois, prêtant Foreille au moindre bruit, ils parvinrent à gagner 
la crête de cette falaise, au pied de laquelle s'étendait la pointe de 
Saint-James. 

L'obscurité enveloppait alors toute la presqu'île de Tasman, — 
obscurité d'autant plus profonde que des nuages très épais, poussés 
par le vent d'ouest, emplissaient l'espace. 

Il était près de six heures et demie lorsque les fugitifs firent halte 
pour observer la baie. 

<( Pas de navire 1 » dit O'Brien. 

Et, en effet, il semblait bien que la baie fût déserte, car, à défaut 
de sa silhouette, invisible dans Fombre, un bâtiment eût été signale 
par scs feux de bord. 

« Farnham, demanda Macarthy, nous sommes bien à la falaise 

» 

de Saint-James?... 

—‘ Oui..., déclara Farnham, mais je doute qu'une embarcation 

n 

ait accosté 1 » ^ 

Et comment eussent-ils osé l'espérer, en entendant la mer mugir 
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au large, tandis que l’embrun des lames, soulevé par la rafale, 
s'éjiarpülait jusqu^à la crête 

Karnham et ses compagnons se portèrent alors vers la gauche, 
]>uis descendirent sur la grève, de manière à gagner l’extrémité 
de la pointe, 

C'étaît une sorte de cap étroit, Giicombré de roches, troue de 
flaques, qui se prolongeait de deux à trois cents pieds et dont la 
courbure formait une petite crique ouverte vers le nord. Une 
embarcation y eût trouvé des eaux plus tranquilles si elle eut réussi 
à se dégager des récifs contre lesquels la mer brisait avec une extra¬ 
ordinaire violence. 

Parvenus à cette extrémité, après avoir eu à lutter contre la tour¬ 
mente, les fugitifs se mirent a l’abri d’une haute roche. Le billet 
apporté par Walter leur prescrivait de se trouver à cette date sur 
la pointe Saint-James, et ils y étaient, bien qu’ils n’eussent pas 
respoir d’être recueillis, ce soir-là du moins. D’ailleurs, les termes 
du billet prévoyaient ce retard, et leur mémoire les conservait mot 
pour mot : 

« Si le temps n’a pas permis au navire de quitter la raclo d’IIo- 
bart Town et cio traverser la baie, attendre qu’îl arrive en vue de 
la pointe, et veiller depuis le coucher jusqu'au lever du soleil. » 

Il n^y avait qu’à suivre ces prescriptions, 

« Cherchons un abri, dit 0‘Brien, quelque trou de la falaise ou 
nous puissions passer la nuit et la journée de demain.,. 

— Sans nous éloigner de la pointe, fit observer Macarthy. 

— Venez », répondît Farnham, 

En prévision do mauvais temps, celui-ci avait eu soin de visiter 
cette grève sauvage et déserte pendant sa dernière sortie du 
dimanche. Peut-être à sa base la falaise offrirait-elle quoique 
anfractuosité ou les trois fugitifs sauraient se cacher jusqu’à l’ar- 
rivée de rcnibarcation ?*.. Farnham avant découvert cette anfrac- 
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tuosite dans un angle à ramorcc même do la pointe^ y avait 
déposé quelques vivres^ biscuits sccs^ viande conservée, achetés 
à Port-Artluirj plus une cruche qu’il remplit treau fraîche à un rio 
voisin. 


Au milieu des ténèbres, sous le coup des aveuglantes rafales, 
il ne fut pas très aisé do retrouver cetto excavation^ et les fugitifs 
n'y parvinrent qu'après avoir traversé la grève, dont la déclivité 


était peu sensible. 


<f C'est là... >s, dit Farnhani. 

Et, en im instant, tous trois s’étaient introduits dans une 
cavité profonde au plus do cinq à six pieds, où ils seraient à Tabri 
de la tempête. Seulement, à mer haute, poussé par le vent qui 
battait do plein fouet, peut-être le flot s'étendrait-il jusqu'à son 
ouverture. Quant aux vivres, qui suffiraient pendant quarante-huit 
lieures, Farnham les retrouva à leur place. 

A peine scs deux compatriotes et lui s’étaient-ils installés qu'une 
détonation trois fois répétée, dominant les fracas de la tourmente, 
SC fit entendre. 


C'était le canon de Port-Artlmr. 

« L’évasion est connue!... s'écria Macarthy. 

— Oui, on sait qu’ils sont évadés!.,, ajouta O'Brien. 

— Mais ils no sont pas pris..., dit Farnham. 

— Et ils ne se laisseront pas prendre !... » déclara O’Brien. 

Tout d’abord, il convenait que les deux Irlandais se délivrassciu 

de leur cliainc, en cas qu’il fût nécessaire de fuir. Farnliam s’etait 
muni d'une lime qui servit à couper le maillon du pied. 

Aprè.s six ans déjà passes dans ce bagne, O'Brien et Macartliy 
n'étaient plus rivés à ces lourdes entraves du galérien. 

Il était évident que, pendant cotte nuit^ aucun canot u’atlorrirait 
en un point quelconque de la côte. Et, d'ailleurs, comment^ un 
navire eût-il risque de se mettre au plein sur cette formidable 
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rang^ce de récifs qui s utead du fond de Storm-IJay au cap PillarV.., 
NoanmoinSj tant leur surcxcitalion était grande, les fugitifs ne 
résistèrent pas au besoin d’observer les approclies de la pointe. 
Plusieurs fois, ne craignant pas d’étre aperçus, ils quiltcrent leur 

abri, ils se traînèrent sur la grève, cherchant en %^ain au milieu de 

>1* 

cette obscurité un feu de navire !... 

Puis, rentrés dans ranfractuosité, ils s'entretenaient trtuie situa¬ 
tion, qui, le jour venu, serait assurément des plus dangereuses. 
En effet, apres avoir fouillé les environs de Port-Arthur, visité 

la forêt jusqidàristbnie, les constables n'étcndraicnt-ils pas leurs 

■ 

recdierches jusqu'au littoral?... Les chiens, habitués à se lancer 
sur la trace des convicts, ne découvriraientûls pas ce trou où 
étaient blottis Farnliam et ses compagnons ?... 

Et, tandis qu’ils envisageaient ces redoutables éventualités, le 
nom des frères Kip fut prononcé par O’Brien. llappelanL le service 
que les deux frères leur avaient rendu : 

i< Non, s'écria-t-il, non!,,. Ce ne sont pas des assassins !.. Ils Tont 
dit!... Je les crois !... 

— Et ce sont de grands ccenrs, ajouta Macarthy. En nous 
dénonçant, ils auraient peut-être pu espérer qu'on leur en tiendrait 
compte... et ils ne Pont pas fait!.., 

— J’ai entendu plusieurs fois parler de cette affaire ix Ilobart- 
Town, reprit alors Farnliam, cet assassinat du caidtaîne Gibson 
du Ja7nm-Cooh... Quelques personnes se sont intéressées aux frères 
Kip, et pourtant on ne croit pas qidils aient été iiiju.stcment 
condamnés... 

— Us sont innocents!... ils le sont!.,, répétait O’Brien. Et quand 
je songe que j'ai relusé de leur serrer la main !... Ah! les pauvres 
gens!... Non! ils ne sont pas coupables, et, dans ce bagne de Port* 
Artlmr, au milieu de ce monde de criminels, ils doivent souffrir... 
CO que nous-inemcs avons soulVert!... liais nous... c'était pour 
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.avoir voulu arracher notre pays aux oiseaux de proie do l’Angle¬ 
terre!,. Et, au dehors, des amis se sont occupés de préparer notre 
délivrance... Mais Karl et Pieter Kip... c’est pour la vie qu’iU sont 
enfermés là!... Ah! tenez, lorsqu’ils sont venus à nous, lorsqu’ils 
•nous ont remis le billet trouvé par eux... j’aurais dû leur dire: 
« Fuyons ensemble !... Nos compatriotes v^ous accueilleront comme 
des frères !... » 

La nuit s'avançait, toujours pluvieuse et glaciale. Les fugitifs souf¬ 
fraient du froid, et, cependant, ce n’était pas sans les jdus vives 
appréhensions qu'ils attendaient le jour. Des aboiements qui arri- 

4 - 

vaient parfois à leur oreille indiquaient que les chiens avaient été 

lâchés à travers la presqu’île. Habitués à flairer de loin les con- 

« 

victs, à reconnaître raccoutrement du bagne, ces animaux ne décou¬ 
vriraient-ils pas l'anfractuosité où se cachaient Farnliam et scs 
compatriotes?.,, 

Un peu après minuit, la grève était entièrement couverte par la 
marée montante sous la poussée des vents d^ouest. La mer se 
gonfla au point que la base do la falaise fut battue par le flot, Pen¬ 
dant une dcmi-lieurOj les fugitifs furent inondés jusqu’à mi-jambe. 
Heureusement^ le niveau ne s'éleva pas au delà, et le jusant entraîna 
les eaux malgré la résistance de la rafale. 

Avant le lever du jour, la tempête montra une tendance à dimi¬ 
nuer, Le vent pou à peu lialait le nord, rendant la baie plus 
praticable* Farnham, O'Brien et Macarthy pouvaient donc espérer 
que la mer ne tarderait pas à tomber. Lorsque le jour revini, 
Famélioration était sensible. Si les lames déferlaient encore au delà 


des récifs, une embarcation aurait sans trop de peine accosté la 

•* 

pointe Saint-James à son revers. 

D'ailleurs, il fallait attendrele soir avant de s’aventurer surlà grève. 
Farnham lit trois parts des aliments qu’il avait apportés, le pain 
et la viande sèche. H convenait de les ménager, en prévision de 
















nouveaux rctnrdB au delà de quarante-huit heures, dans l'impos- 
sîhlité de les renouveler. Quant à Teau douce, le soir même, il 
serait facile de remplir la cruche au ruisseaiK 

Une partie de la matinée s'écoula dans ces conditions et ne fut 
marquée par aucun incident, La tourmente prit décidément fin, 
et le soleil reparut entre les derniers nuages de Test, 

c< Le navire, qui est en rade d*lIobart“To\vn, dit alors O'Brien, 
va pouvoir traverser Storm-Bay et il aura gagne la presqu'île dans 
la soirée,,, 

— Mais, sans doute, répondit Macarthy, on va surveiller plus 
soigneusement la côte,,, 

—' Raisonnons, reprit O'Bricn. Personne ne sait à Port-Arthur 
ni qidun bâtiment est arrivé d'Amérique pour nous prendre à son 
bord, ni que rendez-vous nous a été donné à la pointe Saint- 
James.,, Dès lors, que doit-on supposer?,.. C'est que nous sommes 
cachés dans la forêt, et, les premiers jours du moins, c'est là que 
se continueront les recherches plutôt que sur le littoral... 

- — J’y pense, lit observer Farnliam, et Walter?.,, C'est, il y a 
deux jours, samedi, que nous l'avons rencontré sur la route de Port- 
Arthur,*, Est-il donc retourné à IIobart-Town?.,, Cela me paraît 
probable... Après être revenu à bord du steamer, il aura informé 
le capitaine que nous serions à la pointe Saint-James dans la soirée 
do lundi,.. 

— Assurément, répondit Macarthy, car, si Walter n'était pas 
retourné 4 Ilobart-Town, il nous aurait rejoints cotte nuit 1..* Au 
milieu de l’obscurité, Î1 ne lui eût pas été dilTicile de dépister les 
patrouilles.^. 

— Je suis de cet avis, déclara O'Brien, et, dès dimanche, WaL 
ter a dû quitter Port-Arthur sur un des vapeurs qui font le service 
de la baie,*, 

— Et nous sommes certains, ajouta Farnham, qu'il pressera le 
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départ du steamer... Aussi n'avons-nous plus qu'à patienter... 
Dès qu’il fera nuit, le canot accostera îa pointe... 

— Dieu le veuille! » répondit O Tlrien. 

^’ors une heure de roprès-niidi, se produisit une vive alerte. 
Des voix furent dislinctcnicnt entendues sur le reîjord de la falaise, 
à cent pieds à peine au-dessus de ranfractuosité qui abritait les 
trois fuifiüfs. En menie temps éclataient des aboiements de chiens 
surexcités par leurs maîtres ! 

H Les constables... Ic.s dogues! .s’écria Farnham. \’oilà le plus 
trrand dantrer ! » 

11 Otait à craindre, en effet, que ces aHÎinaux ne descendissent 
sur la grève, ou les constables les suivraient par le sentier que 
Farnliam avait pris la veille* Là, ces chiens sc mettraient en quête*.* 
leur instinct les guiderait vers le bas de la falaise.** ils Uniraient 
par découvrir ranfractiiosilé, ,. Et quelle résistance O'Brien, Macar* 
tliy, Farnliam, pourraient-ils opposer à une doiizaino d’hommes 
armés, alors qiFcux étaient sans armes?**. On aurait vite fait de 
les saisir, de les reconduire au pénitencier*.. Et ils ne savaient que 
trop quel sort les y attendait!.** La double chaîne et le cachot pour 
O'Brien et Macarthy!.. La mort pour Farnliam, convaincu d'avoir 
favorisé leur fuite! 

Tous trois restaienL inimohiîcs au fond de la cavité* En sortir 
n'éUut plus possible, sans olrc vu. Et, où se réfugier ailleurs que 
sur les dernières roches de la pointe ?.*. Alors, pour ne pas retour¬ 
ner au bagne, ils n’auraient qu'à .sc jeter, à la mer!... Oui! tout 
plutôt que de retomber entre les mains des constables !*.. 

Cependant les voix arrivaient jusqu'à eux. Ils entendaient les 
propo.s ccliangés sur la crête de la falaise, les cris de ceux qui les 
poursuivaient, et aiix<|ucls sc mêlait le furieux aboiement des 
douues* 

« Bar ici... par ici!,** répétait l'un* 
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Leur instinct les guidcritit... (Page4|2.) 


— Lâchez les chiens, dit l’autre, et fouillons cette grève avant de 
retoiimer au poste.., 

— Et que .seraient-ils venus faire ici?... fut-il répondu préci- 
.scinent par ce brutal chef d’escouade dont Farnhum reconnut la 
voix. Ils n’ont pas pu se sauver à la nage, et c’est dans la forêt 
([u’il faut reprendre les recherches ! » 

O’Brien avait saisi la main de ses compagnons. Après cette 
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observation de leur chef, il était probable que les constables allaient 
s’éloigner. Mais l'un d'eux de répondre : 

« On peut toujours voir !... Descendons le sentier qui conduit à la 
grève... Qui sait si tous les trois ne sont pas cachés dans quelque 
trou?... » 

Tous les trois ?... On no doutait donc pas à Port-Arthur que Farn- 
ham, complice des deux Irlandais, dans cette tentative d'évasion, 
ne fût alors avec eus?... 

A présent, si les propos s’entendaient moins distinctement, preuve 
que les constables se dirigeaient vers le sentier, les hurlements des 
chiens se rapprochèrent. 

Une heureuse circonstance allait peut-être empêcher les fugitifs 
d'être découverts, La mer, haute en ce moment, inondait la grève 
jusqu’au pied de la falaise, et les dernières ondulations du ressac 
baignaient l’excavation. Il eût été impossible d’apercevoir l’ouver¬ 
ture à moins de contourner le contrefort do ce côté. Quant à la 
pointe Saint-James, elle ne montrait plus que ses extrêmes roches 
sous l’écume du flot. Il faudrait au moins deux heures de jusant 
pour que la grève redevint praticable. Aussi n'était-il pas probable 
que les constables s'attarderaient à cette place, étant pressés de se 
jeter sur,une meilleure piste. 

Cependant .les chiens aboyaient plus violeminent, et sans doute 
l'instinct les poussait le long de la falaise. L’un d’eux se lança 
même à travers le tourbillon des lames, mais les autres ne l’imi¬ 
tèrent point. 

Presque aussitôt, d'ailleurs, le chef des constables donnait ordre 
de reprendre le sentier. Bientôt tout ce tumulte, tout ce bruit 
d’aboiements et do voix diminua. On n’entendit plus que le mugis¬ 
sement de la mer battant à grand fracas le pied de la falaise. 
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Le danger était éloigné, non gonjurê. Après la forêt, les poursuites 
porteraient sur tous les points du littoral. 

Il convient de le redire, au pénitencier de Port-Arthur, si les 
évasions ont quelquefois réussi, c'est à la condition d'avoir été 
effectuées par mer. Ou les convicts parviennent à s'emparer d'une 
embarcation, ou ils Font construite eux-mêmes et peuvent ainsi 
gagner quelque autre point de Storm^Bay. Quant à tenter de tra¬ 
verser risthme, celte tentative était considérée comme impossible. 
Aussi, ceux des fugitifs qui se cachèrent dans les bois furent-ils 
toujours repris, après quelques semaines. Le capitaine-comman¬ 
dant ne l'ignorait pas, et la recherche des évadés était toujours 

1 

dirigée à travers la forêt, lorsque le temps empêchait la fuite par 

% 

mer» 

Or, puisque la tourmente s'apaisait, puisque le littoral de la pres¬ 
qu'île allait redevenir accostable, les détachements de constables 
en visiteraient les criques dès le lendemain sans doute* 

C'est bien ce que répétaient O'Brien, Macarthy, Farnliam, 
avec quelles appréhensions, avec quelles impatiences! Combien les 
heures de cet après-midi leur parurent interminables, sans une 
alerte, écoutant les bruits du dehors, croyant entendre des pas 
sur la grève, les aboiements de ces féroces limiers, craignant à 
chaque instant de %'oir apparaître un de ces chiens qui so précipi¬ 
terait sur eux!*.* 






















410 


LES FliEllES K IP. 




Puis, parfois, ils reprenaient confiance. Sans se risquer au 
dehors, ils pouvaient embrasser du regard une vaste étendue de la 
baie, guetter les navires qui passaient au large. Quelques voiliers se 
montraient, depuis que le vent avait halé le nord à l'état de petite 
brise. Plusieurs reniraient en louvoyant, après avoir double le cap 
Pillar. Farnham, suivant la première communication de'NN'alter, 
savait que le bâtiment américain, arrivé en rade d’Hobarl-Town, 
était le steamer Illinois. C’était donc une fumée que ses compa¬ 
gnons et lui cherchaient à Fliorizon, une fumée qui se rabattrait 
vers le sud, une fumée qui annoncerait l’approche du navire attendu 
au milieu de tels périls!... 

Et, cependant, il était trop tôt encore. On ne compte qu’une 
vingtaine de milles entre IIobart-Town et la pointe Saint-James. 
Il suffirait que rf/lïno/s quittât la rade vers six heures du soir. 11 
ne serait pas assez imprudent pour s’approclier de la pointe, tant 
que la nuit ne lui permettrait pas d’y envoyer son canot pour 
recueillir les fugitifs. 

« Mais, à bord, .sait-on si nous avons pu nous .échapper?.,. 

demanda Macarlhv. 

« 

— N’en doutez pas, rcjïondit Farnham. Voici déjà vingt-six 
heures que nous sommes à rendroit convenu, et, depuis ce matin, 
la nouvelle de revasioii aura été transmise à IIobart-Towii.,. Le 
gouverneur a dû en être avisé par dépêche, et, d'ailleurs, à mon 
avis, Walter se sera liâté de rejoindre Si le steamer n'a 

pu partir hier à cause du mauvais temps, il ne tardera pas à faire 
route vers la presqu’île,., 

'— 11 est déjà cinq heures, observa O’Brien, et, dans une heure et 
demie, rohscurité rendra difficile de distinguer la pointe Saint- 
James... Comment le capitaine de VIllinois i^onvra-i-iï y envoyer 
une embarcation?,.. 

—■ Je ne doute pas, répliqua Farnham, qu'il n'ait pri.s ses mesures 
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en conséqueiico 11 connaît... ou quelque matelot du bord connaît 

tout le littoral do la presqu’île... Mémo la nuitj il ne sera pas einbar- 

% 

rassé de».. 

— Une fumée! >> s'écria Maoarthy. 

Dans la direction du nord-ouest apparaissait Textrême volute 
d'une fumée au-dessus de Thorizon dont les nuages empourprés 
voilaient le soleil* 


Est-ce Juiî,.. Est-ce Vîllinois?^^* » répétait OTirierij qui sc fût 
élancé sur la grève, si Fariiliam, par prudence, no l'eût aussitôt 
retenu. 

r 

Storm-Bay, d’habitude, est fréquentée par un grand nombre de 
bâtiments, principalement des navires à vapeur. Celui qui. venait 
d'étre signalé ne clierclierait-il pas à mettre cap au sud-est pour 
sortir de la baie et donner en pleine mer?... Rien encore n'auto¬ 
risait à affirmer qu’il se dirigeait vers la cote* 

Aussi, jamais rémotion des fugitifs n'avait été plus vive, même 
alors que les constables descendaient le sentier de la falaise, alors 
que les chiens menaçaient de sc précipiter sur la grève ! Jamais, 
d'autre part, ils ne s'étaient senti plus d'espoir! Cette fumée 
gagnait visiblement vers le sud-est. A%^ant une demi^houre, tandis 


qu'il faisait encore jour, ils devaient voir le navire se détacher sur 
la ligne du ciel et de la mer. A sa fumée peu inten.se, il ne semblait 
pas qu'il forçat sa marche. Si c'était l’/Bfnois, en eiïet, pourquoi 
aurait-il Pilé à toute vapeur?... La nuit faite, il était assuré de se 
trouver à quelques encablures do la pointe Saint-James... Et alors 
le canot déborderait sans risquer d'être aperçu... 

Soudain, O'Brien de jeter ce cri désespéré : 

« Co n'est pas lui.,, cc n'est pas VIllinoiH!,.. 

~ Et pourquoi?... demanda Farnham, 

— Voyez! >ï 

Le steamer venait de changer sa direction et no se rapprochait 
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plus de la presqu’île... Il manœuvrait comme le font les bâtiments 
qui cherchent à relever le cap PMlar pour sortir de Storm-Bay. 

Et, après cette mortelle attente de toute une journée, voici que 
la nuit tombait!... Évanoui cet espoir qiie l'heure du salut était 
proche, que ce navire les prendrait à son bord!... 11 s’éloignait do 
la presqu’île et gagnait la pleine mer!... 

Ainsi, ce n’était pas 17iimoîs, annoncé par Walter, dont les 
fugitifs apercevaient la fumée!... Le steamer américain était resté 
sur la rade d’Hobart-Town... Mais il était temps encore!... Peut- 
être arriverait-il au milieu de la nuit?... 

Eh bien, on l’attendrait, on le guetterait! Dès que l’obscurité serait 
faite, O’Brien, Farnbam, Macarthy traverseraient la grève, so porte¬ 
raient à l’extrémité de la pointe Saint-James, se blottiraient entre les 
dernières roches... Et, si un steamer s’approchait, ils entendraient 
dans l’onibro les halètements de sa machine et les bouillonnements 
de son hélice... Et, s’il envoyait une de scs erabarcartions, ils la 
héleraient, et elle se dirigerait à trai'ers les récifs do la crique... 
Enfin, si le ressac l’empêeliait d'atterrir, ils se jetteraient à la mer, 
ils seraient recueillis, et transportés à bord de l’/itinoi.*?.'... Oui! 
ainsi que l’avait dit O’Bricn, dussent-ils y perdre la vie, tout plutôt 
que de retourner au bagne ! 

Le soleil venait de disparaître derrière l’horizon. A cette époque 
de l’année, l’espace ne serait que peu de temps éclairé par les der¬ 
niers reflets du crépuscule. La baie et le littoral ne tarderaient 
point à se confondre clans les ombres de la nuit. La lune, alors en 
son dernier quartier, ne se lèverait pas avant trois heures du matin . 
Sous un ciel sans étoiles, voilé de nuages immobiles, la nuit 
serait obscure. 

En ce moment, un profond silence régnait au large. La brise, 
ayant calnii vers le soir, ne passait plus que par Bouffies inter¬ 
mittents. Du côté de la baie, meme à la distance de deux à trois 
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milles, les fugitifs eussotit entendu le bruit d'un steamer en marelic 
vers la cütej et, même à cinq eu six encablures, le bruit d'un 
canot pouss(5 par ses avirons. 

O'Brien, ne tenant plus en place, voulut, malgré scs compa¬ 
gnons, gagner la pointe Saint-James. 

C'était imprudent, car il faisait un pou jour encore, et, du haut 
de la falaise, des constables auraient pu l'apercevoir. Il semblait 
bien toutefois que cette partie du littoral fût déserte. 

En rampant sur le sable, O'Brien atteignit l'endroit où la pointe 
Saint-James sc soude à la grève. Là s'entassaient dMnormes roches 
tapissées dé varechs, dont le prolongement, découvert à mer basse, 
s'avancait de deux à trois cents pieds au large en se recourbant 
vers le north 

A cet instant, la voix d'O'Brien parvint jusqu'à Farnliam, 
blotti près de Macarthy au fond de ranfractuosité. 

« A la pointe... à la pointe! » criait-il. 

Avait-il aperçu une embarcation, ou tout au moins surpris 
quelque bruit d'avirons?..* Dans tous les cas, il fallait le rejoindre 
sans hésiter. C'est ce que Farnliam et Macarthy firent aussitôt, 
en se traînant à travers la grève. 

Lorsque tous trois furent réunis au pied des premières roches, 
O'Brien dit : 

« J'ai cru... oui... je croîs... Un canot vient*♦* 

— Do quel côté?... demanda Macarthy. 

— De celui-ci. » 

Et O'Brien indiquait le nord-ouest* 

C'était précisément la direction que devait suivre une embarcation 
qui eût cliercho à pénétrer dans la crique au dedans des récifs. 

Macarthy et Farnham écoutèrent. Eux aussi ils saisirent des 
coups rythmés. Nul doute, un canot venait du large, s'avançant 
avec lenteur, comme incertain de sa route. 
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« Oui... oui!... rcpotci Farnhani. C’est le choc des avirons contre 
les tollets... Un canot est là... 

“ Et c'est celui de VlllinoUL.. » répondit O'Bricn. 

’ En effet, ce ne pouvait être que T embarcation envoyée par le 
steamer à rendroît convenu, Maïs, au milieu de robscuritê crois¬ 
sante, c'est en vain que les fugitifs tachaient d’apercevoir le navire* 
Peut-être se tenait-il à un bon mille au large, autant pour ne point 
être signale à proximité du littoral que pour ne pas approcher de 
trop près cette côte semée de récifs. 

Il ny avait donc qu'à sc porter à rextremité de la pointe, pour 
y guetter la canot, le héler au besoin, lui indiquer la direction, 
entre les récifs, puis sauter dedans dès qifil aurait accoste les der¬ 
nières roches... 

Or, voici que des aboiements retentiront sur le haut de la falaise, 
et des cris s'y joignirent aussitôt. 

La crête était alors occupée par un détachement de constables, 
accompagnés d'une douzaine do chiens. Aj^rès avoir longé la lisière 
de la foret, ils étaient revenus vers la côte* 

Non loin de là, les escouades qui travaillaient sur la clairière 
sc préparaient à regagner Port-Arthur. 

Aux cris pûLis.sés par les constables, O'IJrien, Macartliy, Farnham, 
comprirent quhls étaient découverts. On les avait aperçus tandis 
<[ii'îls travorsaicn!; la grève... Peut-être même Pappcl d’O'Bricn les 
avait-il trahis ?... 

Maintenant, leur unitpio chance de salut, c'était FaiTivéc du 
canot, et il ne dépendait pas d'eux de la hâter!..* Et s'ils ne 
s'étaient pas tromiïés, si reniharcation s'api^rochait, pourrait-elle 
les recueilir avant que les constables les eussent rejoints à 
rextrémîté de la pointe?... Et puis les matelots qui la montaient 
oseraient-ils accoster en entendant le Ijruit d’une lutte?,.. D'ail¬ 
leurs, seraient-ils en force pour attaquer les constables, pour 
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Presque aussitôt apparurent une douzaine do oonstables. ^Page 4224 


leur arracher les prisonniers et les mettre en sûreté à hortl de 
Vlllinois?... 

« Les cliiGns**, les chiens ! » cria en ce moment Macartliy. 

Apres avoir dévalé le sentier de la falaise, ces dogues bondis¬ 
saient sur la grève J — ([uatre à cinq de ces animaux dressés a 
donner la chasse aux convicts, et dont les aboiements retentis¬ 
saient avec fureur* 
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Presque aussitôt apparurent une douzaine de constables, le 
revolver à la main, en s'appelant * 

« Par ici,,, par ici !... 

— Us sont là... tous trois... 

— A la pointe*., à la pointe 

—Voici un canot qui s^approclie !... » 

O'Brien n'avait pas fait erreur* Une embarcation tentait de donner 
dans la petite crique.,. Si ses compagnons et lui n'avaient pu 
rapercevoirj c'est qu’elle n’était pas visible du pied de la falaise. 
Mais rattention des constables, postés sur la crête, avait été attirée 
par ce canot, qui, après avoir longé la côte, essayait de se glisser 
entre les récifs. Ils ne mettaient pas en doute que ce ne fût pour 
prendre les Irlandais* Puis, en observant le large, ils finirent par 
constater la présence très suspecte d’un bâtiment à travers cette 
partie de la baie. 

C’est aussi ce qu'avaient remarqué deux convîcts, occupés sur la 
limite de la clairière, et qui avaient gagné le sommet de la falaise. 

• C’étaient Karl et Pieter Kîp. 

On imagine aisément de quelles obsessions les deux frères 
avaient été assaillis pendant toute cette journée!,.. Ils savaient bien 
que le mauvais temps de la veille n’aurait pas permis au navire 
américain de rallier la presqu'île Tasmam.. Ils se disaient que les 
trois fugitifs, après avoir atteint la pointe SainLJames, avaient dû se 
cacher dans quelque excavation pendant toute la nuit-et toute la 
journée suivante!... Et comment s'étaienfc-ils procuré un peu de 
nourriture ?... 

Il est vrai, la tempête avait pris fin depuis une quinzaine d’heures, 
laissant la baie praticable. Ce qui n'avait pu être fait la veille se 
ferait probablement le soir même, lorsque robscurité le per¬ 
mettrait. 

Comme d’habitude, dès le matin, les frères Kip avaient quitte le 
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pénitencier pour les travaux du dehors. Revenus à proximité de la 
falaise^ avec quelle anxiété ils cherchaient à apercevoir, vers rouest 
ou le long de la côte, les volutes d'une fumée indiquant rapproche 
d'un steamer!... 

La journée s'écoula, et, dix minutes avant que le signal du 
départ eût été donne, voici que des cris retentirent du côté du 
littoral. 

« Les malheureux... ils sont découverts !... » s'écria Karl Kip. 
C'est à ce moment que dix à douze constables, abandonnant la 
garde des escouades à leurs camarades, coururent dans cette 
direction, et les frères Kîp purent les suivre sans avoir été vus. 

Arrives sur la crête, ils se couchèrent à plat ventre et regar¬ 
dèrent au-dessous d'eux. 

Oui I un canot se glissait, en rasant la côte, vers la pointe Saint- 
Jame.St 

« Il ne sera plus temps !.., dit Karl Kip. 

Les pauvres gens vont être repris!... ajouta son frère. 

— Et ne pouvoir leur venir en aide !... b 

A peine ces paroles avaient-elles été prononcées, que Karl Kip, 
saisî-ssant Pieter par le bras ; 

« Suis-moi ! » dît-ih 

Une minute plus tard, tous deux dévalaient le sentier et ils 
rampaient sur la grève. 

Le canot de r/üinois tournait alors les roches do la crique. Bien 

(ju ils eussent %^ii les constables accourir, rolïicier américain et ses 

matelots n avaient pas eu la pensée de s'arrêter, ne doutant plus 

• ■" 

quo les fugitifs ne fussent là depuis la veille* Alors, appuyant 
les avirons, au risque de se briser contre les récifs au milieu de 

Tombre, ils firent un dernier effort pour atteindre la pointe avant 
les constables. 

^lais, lorsque 1 embarcation eut accosté, il était trop tard. 
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O'Biien, Macartliy et Farnliam, maltjré leur résistance, étaient déjà 


ramenés vers la falaise. 

Eu avant.-, en avant ! ?» cria l'oflicier. 

Ses matelotSj armes de coutelas et de revolvers, se précipitèrent 
à sa suite, et, dès qu'ils eurent pris pied, s'élancèrent pour délivrer 
les fugitifs. 


11 y eut lutte acharnée. Les Américains n'étaient que huit, Tof- 
ficier, l’homme de barre et six hommes. Meme en comptant 
Farnham, Macarthy et Û'Brien, cela ne fai.sait que onze contre 
une vingtaine de constables, d'autres, dès les premiers cris, ayant 
rejoint leurs camarades sur la grève. 

En outre, les dogues féroces ne seraient pas de moins dan¬ 
gereux adversaires. 


Aussi est-ce aux chiens que les matelots envoyèrent leurs pre¬ 
miers coups de revolver. Des détonations éclatèrent soudain. Deux 
de ces animaux, frappés de plusieurs balles, furent tués, et les 
autres s’enfuirent en déchirant Fair de leurs hurlements. 

Les combattants s'attaquèrent alors avec une extreme violence 
au milieu de l’ombre. Mais Macarthy et Farnham^ qui n’avaient pu 
SC dégager, allaient être entraînés, lorsque deux hommes barrèrent 
la route aux constables. 

Karl Kip et son frère, qui venaient de se jeter sur eux, par- 

% 

vinreiit à arracher les prisonniers de leurs mains. 

A la suite de nouveaux coups de feu, quelques hommes furent 
grièvement atteints des deux part.s. Or, sur cette étroite pointe, 
il était impossible que la lutte se prolong'eiVt à Favantage des 
Améxdcains, L'oflicier et les matelots de VIllinois contraints d'a¬ 


bandonner la partie, le.s fugitifs leur échapperaient, et qui sait 
si eux-mêmes ne paieraient pas de leur liberté dans les prisons 
d’IIobart-Town cette généreuse tentative en faveur des Irlandais? 
Heureusement, si les détonations, si les cris, si les aboiements 
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Les cûiiatables durent sû retirer en eu’iporlriiit leurs blessûs. ( Page 42G* ) 

■ 


s’étaient lait entendre jusqu'à la clairicrcj ils furent aussi entendus 
du lar^^e. A bord de on comprit qu’il y avait un combat 

ucliarno entre les matelots et les constables^ combat dans lequel 


il fallait immédiatement intervenir. 

Aussi le commandant s’approcba-tûl à moins de doux encablures, 
et une seconde embarcation fut mise à la mer, av^cc une douzaine 
de matelots* 
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En quelques instants ce renfort arriva sur la pointe, et les 
choses changèrent à Finstant* Les constables, n’étant plus en 
force J durent relâcher les prisonniers et se retirer en emportant 
leurs blessés* Quant à rolïicier et aux matelots, ils n’eurent qu’à 
rembarquer dans les deux canots avec les trois fugitifs, après un 
dernier échange de coups de feu. 

A cet instant, Karl Kip et son frèroj appelant O'Brien, lui 
dirent... 

« Sauvés*., vous êtes sauvés!... 

— Et vous aussi ! » s’écria F Irlandais* 

Avant qu’ils eussent eu le temps de se reconnaitre, les deux 
frères, sur un signe d’O’Brîen, étaient déposés par les matelots 
dans Fune des embarcations qui rejoignirent le steamer. 

Aussitôt VlllinoîSy se dirigeant vers Fentrée de Storm-Bay, dou¬ 
bla le cap Pillar, et, la nuit venue, il marchait à toute vapeur en 
plein Pacifique. 
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A Hobarl-Town, depuis quelques mois déjà, on reparlait avec un 

vif intérêt de l’affaire Kip. Qu’il se fût fait un revirement dans les 

esprits, que le public eût la pensée que Karl et Pieter Kip n étaient 

pas les assassins du capitaine Gibson, non! Pour ces deux vie- 

* 

times d'une erreur judiciaire, l’opinion n'en était pas encore là. 
Mais on savait que M. Hawkins croyait à leur innocence. Personne 
n'ignorait plus qu'il poursuivait son enquête, quMl multipliait ses 
démarches près du gouverneur de la Tasmanie, que Son Excel¬ 
lence Sir Edward Carrigan récoutait volontiers. Aussi quelques-uns 
répétaient-ils déjà : 

« Pourtant... si M. liawkins avait raison I » 

Toutefois, — il y n lieu d'y insister, — là culpabilité des frères 

Kip ne faisait pas doute pour la grande majorité de la population, 

et, assurément, Taffairc eût été oubliée depuis longtemps, sî Tar- 

mateur n'eût mis tant trénergie à en demander la révision. 

On l'imaginera aisément, la visite que M. Hawkins avait faite à 

Port-Arthur n'avait pu que renforcer sa'conviction. Ses entretiens 

avec le capitaine-commandant, la conduite des deux frères au 

pénitencier, l'acte de courage qui leur avait valu quelque adou- 

» 

cissement, leur attitude sî digne lorsqu’il les interrogea, cette 
pensée qui leur fut commune de rechercher les véritables auteurs 
du crime parmi réquipage du James-Cook, les soupçons que les 
louches façons de Flig Balt et de Vin Mod autorisaient à concevoir, 
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enfin la profonde reconnaissance que lui avaient témoignée Karl 
et Pieterj auxquels il laissait entrevoir quelque espérance, tout 
avait été de nature à le fortifier. Comment, d'ailleurs, eût-il 
oublié scs premiers rapports avec les naufragés hollandais, depuis 
la rencontre sur l'ilo Norfolk, leur intervention pendant l'attaque 
des Papoiias et eiilin ce que le Ja^ues-Cook devait a Karl Kip 
pour Pavoir sauvé du naufrage et des mains de Flig Balt?.., 

Non, M, Hawkins ne se laisserait pas ébranler, Il se consacrerait 
à cette tache, fûtdl seul, d'arracher à Parfaire son dernier secret, 
de faire éclater Pinnocenco des condamnés, de les délivrer du 
pénitencier de Port-Arthur! 

M”"® Hawkins partageait les convictions de son mari, sinon son 
espoir dans Pissue de Pentreprisc* Elle Py encourageait, bien que 
l’opinion publique fût très réfractaire* Elle souffrait à le voir , 
confiant un jour, désespéré un autre, passer par toutes ces phases. 
Et, de son coté, elle ne cessait de Pappuyer dans leur petite 
société d'amis, au milieu des personnes de son entourage* Mais le 
plus grand iioml)rG ne se rendait pas, tant cet épouvantable assas¬ 
sinat, suivi d'une condamnation capitale, avait profondément 
impressionné les esprits, meme convaincu ceux qui, au cours du 
procès, conservaient encore quelques doutes* 

Or, ce fut précisément sur M"'"" Gibson, dans Pétroitc iiiLimilé 
qui les unissait, que Hawkins eut le plus d'empire. La malheu¬ 
reuse veuve .s’était d'abord refusée à Pentendre. En son immense 
douleur, elle ne voyait qu'une chose : c'est que son mari n’était 
plus, quels que fussent les auteurs du meurtre* Cependant M"’® Haw¬ 
kins se montrait si atlirmati^^c à Pegard des frères Kip qu’elle 
huit par Pécouter. Elle c ni revit cet te possibilité qu'ils ne fussent 
point les assassins, et s'elïVaya à la pensée que des innocents étaient 
détenus dans cet enfer de Port-Arthur, 

« Ils en sortiront L** répétait M"*® Hawkins* Tût ou tard* la vérité 
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se fera jour, et les véritables meurtriers seront punis... ! » 
Toutefois, .si M’"® Gibson subissait l’influence de M™® Hawkins, 
son fils, obstinément convaincu, croyait à la culpabilité des frère.s 
Kip. Quelque déférence qu’il eût pour l’armateur, pour la sûreté 

■9 

habituelle de son jugement, il n’avait jamais voulu sc rendre à ses 
raisons, — raisons toutes morales d’ailleurs. Nat Gibson s’en 
tenait aux faits matériels relevés par Tenquête, établis par l'in- 
struction, d’accord avec la presque unanimité do la population 
d’ilobart-Town. Aussi, lorsque M. Hawkins lui parlait des soupçons 
dont Flig G ait et Vin Mod étaient T objet de sa part^ il se l>ornait a 


répondre : 


« 


Monsieur Hawkins^ les papiers et l’argent de mon père, 


Varme 


qui a servi à le frapper, ont cto retrouvés dans la valise et dans 
la cliambre des deux frères... 11 faudrait donc prouver que FligBalt 
ou Vin Mod ont pu les y mettre^ et cela ne se prouvera pas... 

— Qui saitj^ mon pauvre Nat, répondait M, Hawkins, qui sait?,. . >î 
O ui... qui sait? car c’était bien ainsi que les choses s’étaient 


passées. Mais Vin Mod avait agi avec tant d’adresse qu’il eût été 
impossible de constater sa présence à Tauberge du Grent'Old*Mün^ 
En effet, lorsque M, Hawkins, à plusieurs repriseSj interrogea 


riiütélior k cet égard, il n’obtint aucun résultat* Cet homme ne 
se rappelait meme pas si, à Tepoque oii les freres Kip demeu¬ 


raient dans sa maison, la chambre voisine de la leur avait été 
occupée. Eu tout cas, Vin Mod n’était jamais venu dans son auberge, 
et personne n’aurait pu affirmer Ty avoir vu* 

Telle était donc la disposition des esprits, telles étaient les 
démarches que poursuivait M. Hawkins en vue de provoquer la 
révision du procès et avec une ténacité que plus d’un prenait pour 
de la monomanic. 


Or, dans la matinée du 7 mai, une nouvelle très inattendue so 
répandit à travers la ville. 
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Le gouverneur était prévenu télégraphiquement qifune évasion 
venait de se produire à Port-Arthur. Deux déportés politiques, deux 
fenians et un des constables, leur compatriote et leur complice, 
étaient parvenus è s'enfuir, et avaient été recueillis par un steamer, 
certainement envoyé par leurs amis d'Amérique. En même temps, 
deux autres convicts, profitant de Toccasion^ s'étaient enfuis 
avec eux. 

Ces convictSj condamnés pour crime de droit commun, étaient 
les Hollandais Karl et Pieter Kip. 

. En effet, pendant la lutte entre les matelots américains et les 
constables sur la pointe Saint-James, les deux frères, alors qu'ils 
SC portaient au secours des trois fugitifs, avaient été reconnus. 
Qu'ils eussent été embarqués malgré eux, c'est bien ce qui était 
arrivé. Mais à qui oût-on fait croire qu'ils ne fassent d'accord avec 
les fenians pour cette évasion?... Non... tout cela était convenu 
d’avance. 

C'est ce que déclarèrent les constables, dès leur rentrée au péni¬ 
tencier, ou Tabsenco de Karl et de Pieter Kip était déjà connue. 
C'est ce que dut admettre le capitaine-commandant, lorsqu'il fut 
informé .de cette quintuple évasion, et c'est ce qu'il mentionna daii.s 
son rapport adressé le jour même à Son Excellence Edward Carrigan. 

Inutile d'insister sur P effet de cette nouvelle à Hobart-Town et 
dans toute la Tasmanie. M. Hawkins en eut connaissance un des 
premiers par le gouverneur, qui le fit mander à la résidence. La 
dépêche expédiée de PorLxVrthur, mise sous ses yeux, lui tomba 
des mains. Il ne pouvait croire ce qu'il avait lu, il regardait Son 
Excelience, il balbutiait, il répétait^ la voix bri.sce r 
Ils .se sont échappés... ils se sont échappés!,.. 

— Oui, répondit Sir Edward Carrigan, et il n'est pas douteux 
qu'ils ne fussent do connivence avec les deux condamnée politiques 
et leur complice... 
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— Ceux-cL** ceux-ci..., s'écria M. Hawkins dans une agitation 
extraordinaire, oui je les comprends... je comprends qu'ils aient 
voulu recouvrer leur liberté... Je comprends que des amis leur 
soient venus en aide... quon ait préparé leur fuite... je Vapprouve 
même... 

— Que dites-vous là, mon cher Hawkins?... Oubliez-vous qu'il 
s'agit d'ennemis de rAngloterre... 

— C*est vrai... c'est vrai... et je ne devrais pas parler ainsi on 
votre présence, mpnsieur le Gouverneur, Mais enfin, ces fenians, 
CCS condamnés politiques, n'avaient aucune grâce à attendre!,.. 
C'était pour la vie qu'ils étaient enfermés à Port-Arthur, tandis que 
Karl et Pietor Kip... Non! je ne puis croire qu'ils se soient 
associés à cette évasion !... Qui sait si ce n'est pas une fausse nou¬ 
velle ?... 

— Non, répondit le gouverneur, et le fait n'est que trop cer¬ 
tain... 

“ Et pourtant, reprit M. Hawkins, Karl et Pie ter Kip connai.s- 
saient les démarches que Ton faisait pour obtenir la révision!... 
Ils savaient que Votre Excellence s'intéressait à eux... que leur 
affaire, je lavais faite mienne... 

— Sans doute, mon cher Hawkins, mais ils ont dû penser que 
vous ne réussiriez pas, et, une occasion de s'enfuir s'étant pré¬ 
sentée... 

— 11 faudrait donc admettre, dit alors M. Hawkins, que ces 
fenians ne les considéraient pas, eux non plus, comme des crimi¬ 
nels. Ils iTauraient jamais consenti à prêter la main aux meur- 

t 

triers du capitaine Gibson... ni le commandant du navire américain 
à recevoir des assassins à son bord 

— Je ne sais trop comment expliquer cela !... répondit Son Excel- 

K 

lenee. Peut-être rapprendra-t-on plus tard... Ce qui n’est pas dou¬ 
teux, c'est que les frères Kip so sont enfuis de Port-Arthur... et 
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vous n'avez plus a vous occuper d'eux, mon cher Hawkins. . 

— Si... bien au contraire!.,. 

— Oléine après cette évasion, vous croyez encore à leur inno* 
cencc?... 

— Absolument, monsieur le Gouverneur, répondit M. Hawkins 
du ton. d'une inébranlable conviction. Oh ! je m'y attends... on dira 
que je suis foin.* que je refuse de me rendre à révidcnce... que 
cette fuite, c'est un aveu formel de leur culpabilité**, qu'ils ne comp¬ 
taient pas sur le résultat d'une révision, puisqu'ils se savaient cou* 
pabies*.* qu'ils ont préféré s'évader dès que s'est offerte roccasion 
de le faire.** 


—^ En vérité, déclara le gouverneur, il serait dilTlcile d’inter¬ 
préter autrement la conduite de vos protégés... 

“Eli bien, non... non!.., reprit M. Hawkins, cette fuite n’est 
pas un aveu,.. Dans tout cela, je le répète, il y a quelque chose 
(binexplicable que l'avenir expliquera*.* Je croirais plutôt..* oui !... 
je croirais que Karl et Picter Kip ont été enlevés malgré eux... 

— Personne ne voudra l'admettre..* 

— Personne que moi*.* soit! Mais cela me suffît, et je n'aban¬ 
donnerai pas leur cause*** Et comment, monsieur le Gouverneur, 
pourrais-je oublier rallitude de ces deux infortunés lorsque je les 
ai visités à Port-Arthur... la résignation de Pietcr surtout,., leur 
confiance dans mes démarches..* oublier aussi ce qu'ils ont été à 
bord du James-Cook... oublier ce qu'a fait Karl Kip au péniten¬ 
cier?*.* Je ne les abandonnerai pas, et la vérité éclatera!... Non!..* 
cent fois non !... Karl et Pieter Kip n'ont pas versé le sang du capi¬ 
taine Gibson Ce ne sont pas des a.ssassins !... 

* 

Sir Edward Garrigan ne voulut pas insister davantage ni rien 
dire qui fût de nature à affliger M. Hawkins* Il se borna à lui com¬ 
muniquer les informations qu'il avait reçues de l'office du port 
d'Hobart-Town ; 
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« D'aprcs le rapport qui ni*a été fait, dit-il, un navire américain, 
le steamer IllinoU^, dont on ne s'expliquait guère la relâche, est 
arrivé sur rade. Tout porte à croire, puisqifil est parti dans la ma¬ 
tinée d'hier, qu'il a recueilli les fugitifs sur un point convenu de la 
presqu'île. Assurément c’est en Amérique qu'il les conduit. Or, 
dans CO pays, .si les deux fenians et leur complice ont toute sécurité 
comme déportés politiques pour lesquels Textradition n'est pas 
admise dans les traités internationaux, il n’en sera pas ainsi des 
deux Hollandais, qui sont des condamnés de droit commun. Donc, 
si Von parvient à découvrir les frères Kîp, leur extradition sera 
ilemandée, elle sera obtenue, et ils seront ramenés à Port-Arthur, 
d'oii ils no s'échapperont pas une seconde fois... 

— A la condition, monsieur le Gouverneur, conclut M. Hawkins, 
que je iTaio pas réussi auparavant à découvrir les véritables auteurs 
du crime ! h 

A quoi eût servi d'argumenter contre un tel parti pris? Ce qui 
était certain, c'est que les apparences donnaient plutôt raison au 
gouverneur, bien que M. Ilawkin.s refusât d'en convenir. Et ce fut 
Topinion générale. Les défenseurs des frères Kîp devinrent plus 
rares, cl meme sc réduisirent à un seul. Leur fuite s'interpréta 
contre eux. Évidemment, ils ne comptaient pas sur la révision de 
l’affaire, ou du moins sur les résultats que cette révision donne¬ 
rait, puisqu’ils s'étaient enfuis,.. Aussi, l’occasion de recouvrer la 
liberté leur ayant été oITcrte, ils s'étaient liàté.s d'en profiter,.. 

Telles furent les conséquences de cette évasion, qui tourna contre 
les deux frères et devint un nouveau témoignage de leur culpa- 



Dii reste, comprenant combien M. Hawkins, loin de paraître s’en 
aiïecter, semblait au contraire plus attaché à ses convictions, Nat 
Gîbson évitait tout entretien à ce sujet. Mais il ne pouvait s’habituer 
à cette pensée que Ics^assassins de son père se fussent écbappés'de 
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Port-Arthurj que des déportés politiques les eussent acceptés pour 
compagnons, et que l'Amcrique consentît à leur donner asile. 
L'extradition permettrait de les ramener au pénitencier, et ils y 
subiraient leur peine dans toute sa rigueur. 

Une vingtaine de jours s'écoulèrent. Le Lloyd ne donnait 
aucune nouvelle de 17iimois" dans ses correspondances maritimes. 
Pas un navire ne Tavait rencontré pendant sa navigation à travers 
le Pacifique. On ne mettait pas en doute, d'ailleurs, que le steamer 
américain ne se fût prêté à renlèvement des Irlandais. D’après Ten- 
quête faite par ordre du gouverneur, im seul bâtiment avait quitté 
la rade après la tempête du 5 mai : c'était Vlllbiois, D'autre part, 
les sémaphores du cap Pillar n'eurent point à signaler de navire 
venant du large pour Storm-Bay, Donc les cinq fugitifs devaient 
se trouver abord de VlllmoiSj en route pourrAmérique. Mais vers 
quel port des États-Unis îc steamer se dirigeait-il?... Oîi seraient 
déposés les prisonniers en rupture de ban?.,. Cela, personne ne 
parvenait à le savoir, et comment faire arrêter les frères Kip à leur 
débarquement sur le Nouveau Continent?-,. 

Le 25 mai, M. et Hawkins eurent le très vif plaisir de rece¬ 
voir une visite qui leur avait été annoncée depuis quelque temjss. 
M* et Zieger, ayant formé le projet de passerpkisieurs semaines 
â Ilobart-Town, avaient quitté Port-Praslin sur le steamer allemand 
Faust, Après une rapide traversée, ils venaient de débarquer dans 
la capitale de la Tasmanie, où leurs amis les attendaient. 

Comme aux voyages précédents, M. et M'"'' Zieger descendirent 

» 

chez M. Hawkins, et une cliambre était prête à les recevoir. Leur 
première visite fut pour la veuve du capitaine et son fils, Nat Gibson 
et sa mère éprouvèrent une très vive émotion en présence de 
M. et iU*' Zieger, et de quoi purent-ils parler en pleurant, si ce 
ne fut du terrible drame de Kerawara?... 

H 

A son arrivée, M. Zieger ignorait que les frères Kip se fussent 
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évadés du pénitencier de Port-Arthur. Lorsqu’il l’apprit, il vit là. 
comme tant d’autres, une nouvelle preuve que la justice n’avait 
commis aucune erreur en les condamnant. 

Toutefois, ou no s’étonnera pas si, dès les premiers jours, 
M. îlawkins voulut s’entretenir de l’affaire avec sou corrcsj>oîi- 
dant de Port-Praslin* Il lui en refit tout Thistorique, il lui rappela 
les circonstances mystérieuses de Tattentat et il ajouta : 

K Et d’abord, mon cher Zieger, lorsque vous avez su que les deux 
frères avaient été accusés d'être les auteurs du crime, lorsque vous 
avez appris leur condamnation, est-ce que vous avez pu y croire?... 

" Non, assurément, mou ami. Que Karl et Pieter Kip fussent 
des assassins... cela paraissait inadmissible!.,. J'avais toujours 
vu en eux des hommes aussi intelligents qu'lionnetes, ayant une 
profonde reconnaissance pour le capitaine Gibson et pour vous, 
n'oubliant pas qu'ils étaient les naufragés de la Wii/tefnu'mi 
recueillis par le J amas-Cook !... Non î... jamais je n'aurais pu 
penser qu'ils fussent coupables . 

— Et s'ils no l'étaient pas?,., répondit xM, Hawkins qui regardait 
en face M- Zieger, 

— Vous avez des doutes à ce sujet... après ces débats qui ont mis 
en évidence ?... 

— J’ai la conviction qu'ils ne sont pas les auteurs du crime, en 
attendant que j’en aie la preuve !... » 

Devant une si formelle déclaration, M. Zieger dit: 

f 

« Ecoutez, mon cher Hawkins, M. Hamburg, k Kerawara, moi, 
il Port-Praslin et dans toute la NouvelloJrlande, nous nous sommes 
livrés a une enquête des plus minutieuses. 11 n’est pas de tribu de 
rarchipol ou nous n'ayons recueilli des informations dont rcxacti- 
tude fût contrôlée. Nulle part, non plus que dans la Nouvelle-Bre- 
tagnCj aucun indigène n'a pu être soupçonné d’avoir pris part au 
meurtre du capitaine Gibson„. 
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— Je ne dis pas, mon cher Zieger, que le crime doive être attri¬ 
bué à un indigène de l’archipel Bismarck, mais je dis qu’il n’a pas 
été commis par les frères Kip... 

# 

— Par qui alors?, .demanda M- Zieger,.. Des colons.., des mate- 


Oui.,. des matelots*.. 


— Pt de quel équipage^ mon clier Hawkins?... A cette époque, 
il ii'y avait que trois navires dans le port de Kerawara^ et pas un 
seul à Port-PrasUn,.. 

— Si.*, un... 

— Lequel?**. 

— ho Janws-Cooh.,. 

— Quoi!*,* vous pensez qu'im ou plusieurs hommes du brick 
seraient les assassins?... 


— Oui^ Zieger, et ceux-là mêmes qui ont trouvé sur l'epave de 

la Tarme dont s'est servi le meurtrier.,, ceux-là qui plus 

tard Vont introduite dans la valise des frères Kip, ou ils avaient déjà 
mis les papiers et l'argent de Gibson,** 

— Y avait-il donc dans Téquipage du James-Cook des hommes 
capables*., demanda M* Zieger. 

— Il y en avait, déclara M. Hawkins, et entre autres ces hommes 
c[ue le maître Balt avait embarqués à Dunedin, et qui se sont 
révoltés contre le nouveau capitaine*.* 

“Et c'est un d*eux qui serait ra-ssas-siii?**, 

— - Non... et j'accuse Flîg Balt de ce crime*.* 

— Le maître d’équipage?**. 

— Oui.** celui que j'avais nommé au commandement du brick 
en quittant Port-Praslin, et qui,i3ar son impéritie, l'eût perdu, corps 


et biens, sans l’intervention de Karl Kîj)!... » 

Et il ajouta que Fliglîalt devait avoir eu un complice, le matelot 
Vin Mod. 
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M, ZiegOT, très ému de cette affirmation, pressa plus vivement 
M, Hawkins. Ses soupçons s*étayaicnÉ-ils de quelques preuves 
matérielles y... Ne reposaient-ils pas que sur des présomptions, 
dont rien ne permettait d’établir la réalité?.-. Il faudrait donc 
admettre que le maître d'équipage, aidé de Vin Mod, résolu à faire 
disparaître le capitaine Gibson, eût de longue date préparé cette 
machination qui faisait retomber le crime sur ta tête des frères 


Et, cependant, si Flig Balt avait eu à exercer quelque vengeance 
contre eux, ce ne devait être qu'après la nomination de Karl Kip 
comme capitaine, ou lorsque Karl eut comprimé la révolte suscitée 
par lui... 

Ce raisonnement d'une indiscutable valeur s'était certainement 
présenté à Tesprit de M. Hawkins, Mais, intraitable dans son indé¬ 
racinable conviction, il Lavait repoussé et le repoussait encore. 

« Mon cher Zieger, répondit-il, lorsque Flig Balt et Vin Mod ont 
eu la pensée du erîmo, ils étaient déjà possesseurs du poignard qui 
appartenait aux frères Kip,,, C'est alors que l'idée leur est venue 
de s'en servir afin que ces malheureux pussent être accusés plus tard 
d'avoir assassiné le capitaine Oibson... A vous, cela no parait 
qu'hypothétique... Pour moi,., cela est certain... >i 

Et, en somme, l'explication que donnait ^1. Hawkins, c'était la 
vraie. 


« Par malheur, ajouta-t-il, Flig Balt et Vin ^lod ont quitté 
Hobart-Town depuis près d’un an... Je n'ai pas eu le temps de les 
surveiller, de me procurer contre eux des preuves accablantes 
qui eussent déjà amené la révision du procès... Il m'a même été 
impossible do savoir ce qu'ils sont devenus... 

« 

— Mais, je le sais, moi, je le sais!... répondit M. Zieger. 

— Vous le gavez?.,, s'écria M* Hawkins, qui saisit les mains de 


son ami. 
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— Sans cloute, w Flig Balt, Vin Mod et les recrues du James- 
Coo/?,.* je les ai vus.., » 

— Où.,. 

— A Port-Praslin... 

— Quand?.,, 

— Il y a trois mois.,, 

—' Et ils y sont encore?. . 

— Non,., ils étaient embarqués à bord d'un trois-mâts allemandj 
le KaiseVy et, après une relâche de cjuiiize jours, ils sont partis dû 
Port-Praslîn. , 

— Pour?,.. 

—■ Pour rarcliîpel des Salomon, et, depuis, je n'en ai plus eu 
de nouvelles. » 

Ainsi Flig Balt et^'in Mod, Len Camion et ses camarades avaient 
trouvé un embarquement. Dans quel port?.,, on l'ignorait, mais ils 
formaient une partie do Téquipage du Kaiser. Ce trois-mâts avait 
relâché quelques semaines auparavant à Port-Praslin. Si donc 
le maître d'équipage et Vin Mod étaient les assassins du capitaine 
Gibson, ils n’avaient pas craint de reparaître sur oet archipel, 
théâtre de leur crime, ainsi que le fit observer M, Zieger. 

Et, maintenant, ils étaient partis, partis pour ces parages dange¬ 
reux [où ils voulaient entraîner le brick, et, avec Vaide de leurs 
compagnons, ils feraient sans doute du Kaiser' ce qu'ils n'avaient 
pu faire du James^Cooh 

Comment désormais retrouver leurs traces à bord d’un navire 

dont ils auraient changé le nom, sans doute?... Comment remettre 

la main sur eux. Leur absence ne rentlait-elle pas impassible la 

révision de l’affaire Kîp?... 

■ 

Les choses en étaient là, lorsque, quelques jours après, le 
20 juin, le Lloyd mentionna dans ses nouvelles maritimes l’arrivée 

R 

de VIllinois à San-Francisco, Californie, États-Unis d'Amérique, 
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C'était lô 30 maî — environ troi?î semaines après son départ de 
Storm-Bay — qu'il venait de débarquer O'Brien, Macartliy, Farn- 
liam^ auxquels leurs frères politiques réservaient le plus clialeu- 
reuXj le plus enthousiaste accueil sur cette terre de liberté. Les 
journaux célébrèrent à grand fracas le succès de cette évasion, 
tout à Fhonneur de ceux qui Tavaicnt préparée, comme une 
revanche du fenianisme. 

En même tempsj on apprenait que les deux Hollandais, Karl 
et Pieter Kip, avaient disparu dés le débarquement. 

Ëtaient-ils restées cachés à San-Francisco pour éviter de tomber 
entre les mains de la police américaine?... N’avaient'ils pas plutôt 
gagné l’intérieur des États-Unis?... Comment le savoir?... Et, 
à présent, lorsque interviendrait la demande d’extradition, il serait 
trop tard. 

Cette information eut pour effet de confirmer dans leur opinion les 
accusateurs des frères Kip, et pour résultat de mettre un terme 
aux doutes que pouvait avoir jusqu’alors soulevés cette affaire* 
M. Hawkins, lui-même, tout en gardant des convictions que rien 
ne saurait ébranler, ralentit ses démarches. A quoi bon une révi¬ 
sion, puisque les frères Kip, évadés du pénitencier de Port-Arthur, 
s'étaient réfugiés en Amérique, d'où probablement ils ne revien¬ 
draient jamais?... 

On allait donc cesser de s’occuper du drame de Kerawara, lorsque, 
dans la matinée du 25 juin, une nouvelle, à laquelle, tout d’abord, 
personne ne voulut accorder croyance, se répandit par la ville. 

Karl et Pîeter Kip, arrivés la veille, venaient d'être arrêtés et 
incarcérés dans la prison d'Hobart-Town. 


T 
























Non ! CO ne devait être qu'un de cee faux bruits qui prennent 
naissance on ne sait oùj qui se répandent on ne sait commentj et 
dont le bon ^ens publie a bientôt fait justice. 

Était-il admissible que les frères Kip, après avoir eu cette 
chance inespérée de s’enfuir en Amérique, fussent revenus en 
Tasmanie?. . Eux, les assassins clii capitaine Gibson, — eux de 
de retour?... Est-ce donc que le navire sur lequel ils avaient 
pris passag'c en quittant San-Francisco avait etc contraint de 
relâelier. sur rade d'Ilobart-To\vn?„. Et, alors, recomiuSj dénoncés, 
appréhendes, ils auraient été conduits en prison en attendant de 
réintégrer le pénitencier où Ton saurait bien empêcher toute 
nouvelle tentative de fuite?.,. Quanta penser qu’ils fussent revenus 
d’oux-mêmes, qu’ils eussent commis une pareille .imprudence, 
c'était inadmissible. 


Quoi qu’il en soit, — et les plus impatients purent s’en convaincre 
dès le matin, — Karl et Pieter Kip étaient enfermés dans la prison 
depuis la veille^ Toutefois, le gardien chef ne consentait point 
à dire dans quelles conditions ils y avaient été amenés, ni de 


quelle nianiore s’était effectuée leur arrestation. 

Cependant, si ce fait paraissait inexplicable, il y eut un homme 
auquel sa conviction en suggéra l’explication véritable. Une révé¬ 
lation SC produisit dans son esprit, — il serait plu s juste de dire dans 
son cœur. Ce fut la solution du problème qu’il se posait depuis 


rinvraisemblable évasion des frères Kip. 


















■ ■ * 


« lis n'ont pas fui!... s'écria M* Hawkins, ils ont été enlevés de 
Port-Arthur !... Oui !... ils sont revenus de plein gré.,, revenus parce 
qu'ils sont innocents, parce qu'ils veulent faiz^e éclater leur inno¬ 
cence au grand jour! » 

C'était la vérité. 


En effet, la veille, un steamer aoicricainj lo Standard de San^ 
Diego, avait mouillé sur rade avec une. cargaison à destination 
(rilobart-Town, Karl et Pîeter Kip se trouvaient à bord en qualité 
do passagers. 

Au cours de la traversée de VIllinois entre Port-Arthur et San- 
Ih'ancîsco, les deux frères s'étaient d'abord tenus sur une extrême 
réserve vis-à-vis de leurs compagnons de bagne. Ils avaient même 
protesté eontre l'enlèvement. D'ailleurs, lorsqu'ils affirmèrent de 
nouveau qu'ils ii'élaient pas les meurtriers du capitaine Gibson^ ni 
O'Bricn, ni Macarthyj ni Farnham, ni personne ne mit cette affir¬ 
mation en doute. Et, s’ils regrettaient cette évasion, c'est qu'on 
s'occupait de la révision de leur procès, révision qui pouvait ainsi 
SC trouver compromise. 

D'autre part, bien que ce fût le hasard, le hasard seul, qui eût 
amené les frères Kip sur la pointe Saint-J âmes, ils n'avaient pu 
hésiter à lutter contre les constables. Et, des lors, quoi de plu.s 
naturel que les fenians eussent prorité de cette circonstance pour 
les entraîner à bord du navire américain?... Après le service que 
Karl et Pieter Kip venaient de rendre aux Irlandais, nMtait-ce pas 
là un acte de reconnanssance, et pouvaient-ils se repentir de Tavoir 
accompli?... Kon, et, en somme, ce qui était fait était fait. 

A l'arrivée de VIllinois au port de San-Franciseo, les frères Kip 
prirent congé des Irlandais, qui essayèrent en vain de les retenir. 
Ou allaient-ils se réfugier? Ils ne leur dirent point. Seulement, étant 
sans ressources, ils ne refusèrent pas d'accepter quelques cen¬ 
taines de dollars à rembourser dès que cela serait possible, Aprè.s 
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un dornier adieu, ils se séparèrent d'O^Brien, de Macarthy et de 
Farnham, 

Très heureusement pour eux, aucune demande d'extradition 
n'avait été encore adressée aux autorités américaines par le consul 
de la Grande-Bretagne, et la police n'avait pu les arrêter à leur 
débarquement. 

A dater de ce jour, on ne rencontra plus jamais les deux frères 
dans les rues de San-Francisco, et il y eut lieu de croire qu'ils 
avaient quitté la ville. 

Effectivement, quarante-huit heures après avoir pris terre, 
Karl et Pie ter Kip descendaient dans une modeste auberge de 
San-Diego, capitale de la Basse-Californie, ou ils espéraient 
trouver un navire en partance pour Tun de>s ports du continent 
australien. 


Leur ferme intention était de revenir au plus tôt à Hobart- 
To\vn, de se livrer à cette justice qui les avait si injustement 
condamnés!... Si la fuite avait dû être interprétée comme un 
aveu de culpabilité, le retour crierait au monde entier l'inno¬ 
cence... Nonl ils n'accepteraient pas do vivre à Tétranger, sous le 
coup d'une accusation criminelle, avec Tincessante crainte d'être 
reconnus, dénoncés, repris!... Ce qu'ils voulaient, c'était la révision 
de leur procès, c'était la réhabilitation publique. 

Et c'est bien de ce projet, de sa mise à exécution, que Karl et 
Pieter Kip n'avaient cessé de s’entretenir a bord de 17ifinois. Peut- 
être y eut-il chez Karl comme un instinct de révolte... Se sentir 
libre et renoncer à la liberté !... S'en remettre àla justice des hommes, 

à la faillibilité humaine!.*. Mais il s'était rendu aux observations do 

* 

son frère. 


Ils étaient donc à San-Diego, chercliant un embarquement et, 
autant que possible, sur un navire à destination de la Tasmanie. 
Les circonstances les servirent. Le Standard^ précisément en 
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charge pour Hobart-Townj prenait des passagers do différentes 
classes. Karl et Pieter Kip^ se contentant de la dernière, arrê¬ 
tèrent leurs places sous un nom d*einprunt. Le lendemain, le 
steamer faisait route, cap au sud-ouest. Après une assez longue 
traversée, contrariée par les mauvais temps du Pacifique, il doubla 
rextrèmo pointe de Port-Arthur et jeta fancre en rade d'IIobart- 
Town. 

Tout ce qui vient d'être rapporté en quelques lignes, la ville en 
fut instruite dès les premières heures. Un revirement soudain se 
produisit en faveur des frères Kip; et qui aurait pu s'en étonner?... 
Ils étaient donc les victimes d'une erreur judiciaire?... Ce n'était 
pas volontairement qu'ils avaient fui le pénitencier, et, dès qu'ils 
avaient eu roccasion de quitter FAmérique, ils étaient revenus 
en Tasmanie!.,. Et, maintenant, ne scrait-il pas possible d'établir 
leur innocence sur des bases moins fragiles que de simples 
présomptions?,.. 

n 

Aussitôt que cette nouvelle lui parvint, M. Hawkins se transporta 
à la prison, dont les portes lui furent tout de suite ouvertes. Un 
instant après, il se trouvait en présence des deux frères enfermés 
dans la même cellule. 

Là, devant rarmateur, ils se levèrent, f un tenant la main de 
l'autre. 

K Monsieur Hawkins, dit Pieter Kip, ce n'est pas à vous que notre 
retour apporte un nouveau témoignage... Vous connaissiez la vérité 
depuis longtemps, et vous ne nous avez jamais crus coupables... 
Mais, cette vérité, il fallait la rendre évidente aux yeux de tous, et 
voilà pourquoi le Standard nous a ramenés à Hobart-Town. » 

M, Hawkins était tellement ému que les paroles lui manquaient. 
Des larmes coulaient de ses yeux, et, enfin : 

« Oui..., dit-il, oui... messieurs... c'est bien... cest grand ce 
que vous avez fait!... Û'e.st la réliabilitation qui vou.s attend ici... 
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avec la sympatlue de tous les honnêtes gens!,,, ^^ûus ne deviez 
pas rester des évadés de Port-Arthur I... Les efforts que j'ai faits, les 
démarchés que je vais reprendre aboutiront!... Votre main, Pi etc r 
Kip !... Votre main, capitaine du James-Cook ! » 

Et, en redonnant ce titre k Karl Kip, le digne JL Hawkins ne lui 

■ • -w 

rendait-il pas toute son estime ? 

Alors, tous trois revinrent sur raffaire, sur les soupçons que le 
maître d'équipage et Vin Jlod leur avaient inspirés. Les deux frères 
apprirent alors que Flig Balt, Vin Mod, Len Cannon et ses cama¬ 
rades s'étaient embarqués sur le Kaiserj comment, après leur pas¬ 
sage à Port-Praslin, ils étaient partis pour rarchipel des Salomon. 
Et, à riieure actuelle, qui sait si, déjà maîtres de ce bâtiment, ils 
ne se livraient pas à la piraterie dans cette partie du Pacifique où il 
.serait impossible de les retrouver?... 

« Et, d'ailleurs, fit observer Pieter Kip, lors même que Flig Balt 
et ses anciens compagnons du Ja7neS‘Cooh seraient amenés devant 
la cour criminelle, cjuelles preuves poürrionsmous produire contre 
eux?.,. Ils accuseraient encore, et quel moyen de prouver que les 

I 

assassins du capitainé Gibson ce sont eux, et non pas nous?... 

— On nous croira !... s'écria Karl Kip* On nous croira, puisque 
nous sommes revenus pour attester notre innocence !... » 

Peut-être, mais quels faits nouveaux invoquer pour obtenir la 
révision du procès?... 

Inutile d'insister sur Teffet que produisit dans les deux familles le 
retour de Karl et de Pieter Kip. Gibson, prise des doutes les 
plus terribles en ce qui les concernait, ne parvînt pas à ébranler la 
conviction de son fils. Et qu'on n'en soit pas étonné puisque, depuis 
si longtemps, depuis les faits qui furent révélés au procès de h'iig 
Balt, les meurtriers n'étaient pour Nat Gibson, ne pouvaient être 
que les deux frères!... Sa pensée le ramenait sans cesse sur le 
théâtre du crime!,.. !I revoyait son mallieureux père attaqué dams 























































■ Euk!... euï!... Icâ âssassids de mon père! * (Page 

la forêt de Korawara, frappé par la main me me de ceux quMl avait 
recueillis sur Vile Norfolk, assassiné par les naufragés de la 
Wilhelmina!*., Oui!,., toutes les preuves étaient contre eux, et 
que leur opposait-on?... De vagues et incertaines présomptions à 
l’égard du maître d'équipage et de son complice!,.. Et, pourtant, 
ils étaient revenus à Hobart-Town!... ils y étaient revenus d'ebx- 
I memes 1 
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Il va de soi que iL Hawkins avait aussitôt demandé une audience 
à sir Edward Carrigan* Le gouverneurj très impressionné, résolut 
de faire tout ce qui dépendrait de lui pour réparer cette erreur 
judiciaire, pour provoquer une révision qui permettrait de réhabiliter 
les frères Kip, Et quel pas en avant dans cette voie, si Ton avait 
pu mettre la main sur Flig Balt^ Vin Mod et leurs compagnons ! 

On comprendra que la population d'Hobart-Town, sous le coup 
d'une surexcitation J se fût déclarée en faveur de Karl et de Pieter 
Kip, Y a4dl lieu d’être surpris de cette mobilité des foules Quoi 
de plus naturel?... Cette fois, d'ailleurs, tout co qui s'était passé 
depuis l’arrestation des deux frères ne justifiaît-il pas ce revi¬ 
rement des esprits?... 

Cependant^ un des juges de la Cour criminelle venait d’être dési¬ 
gné pour reprendre ou plutôt recommencer une enquête, interro¬ 
ger de nouveau les deux condamnés, citer au besoin d'autres 
témoins. Qui sait si un fait nouveau ne permettrait pas de présumer 
rînnocence et de conclure à la révision?... 

Et, en effets si cette enquête ne parvenait pas à démontrer qu'un 
autre ou d’aiitre.s que les frères Kip devaient être les meurtriers du 
capitaine Gibson, force serait de tenir l’affaire pour bien jugée, et 
il n'y aurait pas lieu de procéder à une réhabilitation, 

La justice fut donc régulièrement saisie, et rinstruction allait 
suivre son cour.s. Mais, étant données les circonstances, réloigne- 
ment du théâtre du crime, la difficulté des recherches en ce qui 
concernait Flig Balt, Vin Mod, Len Cannon et les autres embar¬ 
qués sur le Kaiser^ il se pourrait qu'elle fût de longue durée* 
Aussi, en cette prévision, le régimo de la prison allait-il être, dès 
ce jour, adouci pour les prisonniers* Ils ne furent pas tenus au 
secret. On n'interdit point leur cellule k ceux qui s'intéressaient à 
leur sort, entre autres M* Hawkins et aussi M* Zieger, dont les 
encouragements les soutenaient au milieu de ces rudes épreuves* 
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Le lord chief-justîce du Royaume-Uni avait été mis au courant 
do cette passionnante affaire. Comme on attachait grande impor¬ 
tance à retouver le Kaiser^ des ordres furont donnés do le recher¬ 
cher-dans cette portion du Pacifique quî comprend la Nouvclle- 
OüinéCj Varohipel Bismarckjles Salomon et les Nouvelles-Hébrides. 
De son côté, le gouvernement allemand avait prescrit les mêmes 
mesures, en prévision de ce que le Kaiser était peut-être tombé 
entre les mains de pirates dans ces parages où l'Angleterre etrAlle- 
magne étendent leur double protection. 

Cependant, à Ilobart-Town, le magistrat enquêteur, avec le con¬ 
cours ofiicieux de M, Hawkins, connaissant les démarches déjà 
faites, procéda à rîntorx’Ogatoiro de nouveaux témoins. Les deux 
frères avaient été interroges au sujet do leur séjour dans l'auberge 
de Great-Old-Mafi. S'étaient-ils aperçus que la chambre voisine 
do la leur eût été occupée?... Ils n^avaient rien pu répondre à ce 
sujet, car ils quittaient fauberge dès le matin et n'y rentraient que 

k 

pour se coucher. 

Le magistrat et M. Hawkins, après s'être transportés à cette 
auberge, se rendirent compte que le balcon intérieur de la cour 
donnait accès sur la cliambro voisine. Mais riiôteilcrj chez lequel 
passaient tant d'hotes d'une nuit, ne se rappelait pas par qui cetto 
seconde chambre avait été occupée. 

D'autre part, lorsque le tenancier des Fre.^h^Fishs fut mandé 
devant le juge, il put affîmer, — et c'était vrai, — que Vin Mod et 
les autres avaient toujours logé dans son établissement des f arri¬ 
vée du James-Cook à liobart-Town jusqu’au jour de l’arrestation 
des frères Kip. 

On était au 20 Juillet. Près d’un mois venait de s’écouler depuis 
que Karl et Pieter Kîp s'étaient remis entre les mains de la justice. 
Et fenquête n'amenait aucun résultat... La base sur laquelle se 
fût appuyée la révision manquait toujours... M, Hawkins ne 
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faiblissait pas; mais que de chagrin il éprouvait à constater son 
impuissance! 

Malgré les réconfortantes paroles de M. Hawkins, Karl Kip, lui 
aussi, se laissait aller parfois à un complet découragement cbntre 
lequel son frère ne réagissait pas sans peine. Qui sait même s'il 
ne reprochait pas à Pie ter d'avoir voulu revenir d’Amérique en 
Tasmanie pour se représenter devant cette justice qui les avait 
condamnés une première fois?... 

« Et qui nous condamnera peut-être une seconde dit un jour 
Karl Kip. 

— Xon..., frère, non...! s'écria Pieter. Dieu ne le permettrait 
pas... 

— Il a bien permis qu'on nous ait condamnés à mort comme 
assassins et que notre nom soit voué à l'infamie! 

“Aie confiance, pauvre frère, aie confiance! 

Pieter Kip ne pouvait répondre autre chose. D’ailleurs, cette 
confiance J rien ne l'eût ébranlée en lui... Elle était aussi absolue que 
la conviction de M. Hawkins en leur innocence! 

A cette époque, M* Zîeger, dont le séjour à Hobart-Town ne devait 
pas SC prolonger au delà d'une quinzaine, s’occupait de trouver un 
embarquement sur un steamer allemand ou anglais à destination 
de Port-Praslin. 

Ces quelques .semaines^ les deux familles venaient de les passer 
ensemble dans la plus complète intimité. Depuis le retour des frères 
Kip, elles partageaient les memes idées, les mêmes espérances. 
Quant à Gibson, la pensée que deux innocents eu.ssent été 
victimes d'une erreur la troublait profondément, et elle souffrait à 
voir se prolonger cette situation. 

En effet, raffaii'e restait toujours au même point en ce qui con¬ 
cernait la demande de révision. De nouvelles informations prises 
en Hollande, relativement aux frères Kip, n'avaient fait que 
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confirmer les premières. Dans le pays où survivaient les sou¬ 
venirs de leur famille, ils n'étaient pas nombreux ceux qui avaient 
tout iFabord admis la culpabilité, et, après que leur retour eut 
été connu à Groningue, Terreur ne faisait plus de doute pour per¬ 
sonne, 

» 

Mais, en somme, ce n'étaient là que des sentiments, et le magis¬ 
trat n'obtenait rien de ce qui était juridi€]uement exigé pour dé¬ 
clarer recevable une demande en révision de Taffaire. 

R 

Enfin, à propos du navire allemand le Kaiser, depuis son départ 
de Port-PrasÜn, les nouvelles de mer ne signalaient son passage 
ni aux Salomon ni dans les archipels voisins. Impossible de savoir- 
CO qu’étaient devenus Flig Balt, Vin Mod et autres qui pouvaient 
être impliqués dans le crime de Kerawara, 

Aussi, au vif désespoir de M. Hawkins, le magistrat allait-il 
renoncer à continuer Tenquête, Et alors, c’était la condamnation 
définitive, c’était la réintégration des deux frères au pénitencier 
de Port-Arthur, à moins qu'une grâce royale ne vînt mettre fin à 
de si terribles épreuves. 

« Plutôt mourir que de rentrer au bagneî... s'écriait Karl Kip. 

— ' Ou d'être l'objet d'une grâce déshonorante!... » répondait 
Pie ter Kip. 


Telle était la situation. On comprendra qu’elle fût de nature à 
troubler profondément les esprits,-et même à provoquer quelque 
acte d'indignation publique. 

Le départ de M. et Zieger devait s'effectuer le 5 août sui¬ 
vant à bord d'un steamer anglais, chargé pour Tarchipel Bismarck. 
On SC souvient que, le lendemain même du crime de Kerawaro, 
M. Hawkins avait fait en double épreuve la photographie du 
capitaine Gibson, représenté nu à mi-corps, la poitrine trouée par 
le kriss malais. 


Or, avant de retourner à Port-Praslin, M. Zieger voulut 
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que M. Hawkins lui fît une reproduction agrandie de la tête du 
capitaine, afin de la placer dans le salon de WillielmstaL 

L^armateur consentit volontiers au désir de M. Zîeger. Il serait 
tire plusieurs épreuves de ce nouveau cliché, qui resteraient entre 
les mains des familles Gibson, Hawkins et Zioger* 

Le 27 juillet, dans la matinée, M, Hawkins procéda à cette opé¬ 
ration dans son atelier, pourvu des meilleurs appareils, qui dès cette 
époque, grâce aux substances accélératrices, permettaient d’ob¬ 
tenir de véritables œuvres d'art. Voulant opérer dans les condi¬ 
tions les plus favorables, il sc servit du cliché négatif fait à Kera- 
wara, et sur lequel îl ne prit que la tote du capitaine Gibson* 

Après avoir placé ce cliché dans la chambre d'agrandissement, 
il mit son appareil au point de manière à obtenir une épreuve de 
grandeur naturelle. 

Comme le jour était excellent, quelques instants suffirent, et la 
nouvelle photographie fut disposée dans un cadre placé sur un 
chevalet au milieu de Tatelier, 

L'aprèsmiidi, M* Ziegeret Nat Gibson, prévenus par ^I, Hawkins, 
se rendirent chez lui* 

Il serait difïîcile de peindre leur émotion, lorsqu'ils se troin'èrent 
devant cette fidèle image d’IIarry Gibson, le vivant portrait de Tin- 
fortuné capitaine* 

C'était bien lui, sa figure sérieuse et sympathique tout empreinte 
d'une mortelle angoisse, tel qiTil avait été au moment oii les meur¬ 
triers venaient de le frapper au cœur**. àTînstant où il les regardait 
de ses yeux démesurément ouverts,.* 

Nat Gibson s'était approché du chevalet, la poitrine gonflée de 
sanglots, en proie à une douleur que partageaient M* Hawkins et 
M. Zieger, tant il leur semblait que le capitaine fût là vivant devant 
eux*.. 

Puis le fils se courba pour baiser le front de son père-** 
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Soudain il s’arrête, il s*approclie plus près encore, ses yeux dans 
les yeux du portrait... 

Qu’a-t-îl donc vu ou cru voir?... Sa figure est coTivulsée... sa 
physionomie bouleversée..* Tl est pâle comme un mort*.. On dirait 
qu’il veut parler et ne le peut... Ses lèvres sont contractées... la 
voix lui manque... 

Enfin il se retourne... il saisît sur une table une de ces fortes 
loupes dont les photographes se servent pour retoucher les détails 
d'une épreuve... Il la promeno sur la photographie, et le voici qui 
s’écrie d'une voix épouvantée : 

« Eux!... ouxl... les assassins de mon père! 

Et, au fond des yeux du capitaine Gibson, sur la rétine agrandie, 
apparaissaient, dans toute leur férocité, les figures de Flig liait et 
de Vin Mod ! 
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■ Depuis un certain temps déjà, depuis les curieuses expériences 
ophthalmologiqucs qui ont été entreprises par d*ingcnicux savants, 
observateurs de grand mérite, il est démontré que les objets exté¬ 
rieurs, qui impressionnent la rétine de Tœil, peuvent s'y conserver 
indéfiniment. L’organe de la vision,contient une substance parti¬ 
culière, le pourpre rétinien, sur laquelle se fixent précisément ces 
imag'cs. On parvient même à les y retrouver, avec une netteté 
parfaite, lorsque rceil^ après la mort, est enlevé et plongé dans un 
bain d'alun, 

Or, ce que Ton savait relativement à cette fixation des images 
allait recevoir dans ces circonstances une indiscutable confirma¬ 
tion. 

Au moment ou le capitaine Gibson rendait le dernier souffle, son 
suprême regard — un regard d'effroi et d'angoisse, — s'était 
porté sur les'meurtriers, et au fond de ses yeux se fixaient les 
figures de Flig Balt et de Vin Mod. Aussi, lorsque M. Hawkins 
prit la photographie de la victime, les moindres détails de la pliy- 
siononiic se reproduisirent sur la plaque de l’objectif. Rien qu'avec 
la première epréuve, en l'examinant à la loupe, on aurait pu retroii' 
ver, au fond de forbite, la face des deux assassins, et, de lait, on 
l'y retrouvait encore. 

iMaîs, à ce moment, comment cette pensée fût-elle venue a 
M. Hawkins, à M* Zieger, à JL llamburg?..* Non! il avait fallu le 
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concours de toutes ces circonstances, le désir exprimé par M, Zieger 
d'emporter à Port-Praslin la photographie agrandie du capitaine 
Gibson, cet agrandissement obtenu dans l'atelier de Tarmateur. 
Et lorsque Nat Gibson s'est approché pour baiser le portrait de 
son père, voici qu’il a cru apercevoir au fond des yeux deux points 
brillants... Il a pris une loupe, et, distinctement, il a vu, il a reconnu 
la figure du maître d'équipage et celle de son complice... 

Jlaintenant i\L Hawkins, M, Zieger les ont vues, les ont reconnues 
après lui!,.. Ce n'étaient pas Karl et Pieter Kip dont l'œil du mort 
avait conservé rimage... c'était Flîg Balt, c'était Vin Mocl! 

Il existait donc^ enfin, le fait nouveau, l’indiscutable présomp¬ 
tion dû l'innocence des accusés, qui permettrait de faire la révi¬ 
sion du procèsî... Aurait-on pu mettre en doute rauthenticité de 
la première épreuve faite à Kerawara?... Non, car elle avait déjà 
figuré au dossier criminel, et l'agrandissement qui venait d’otre 
obtenu n'en était que la fidèle reproduction?... 

« Ab! les malheureux!.., les malheureux!... s'écria Nat Gibson. 
Innocents.-, et moi, tandis que vous les croyiez injustement con¬ 
damnés... et vouliez les sauver... 

—^ Mais c'est toi qui les sauves, Nat!,., répondit M. Hawkins. 


Ouï... toi,., qui viens de voir ce que personne de nous n'aurait vu 
peut-être!,., » 

Une demi-heure après, muni de la grande et de la petite épreuve, 
l'armateur se présentait à la résidence et demandait à être reçu 
immédiatement par Son Excellence. 

Sir Edward Carrigan donna ordre efintroduire Hawkins dans 
son cabinet* 

Dès qu'il eut été mis au courant, le gouverneur déclara qu'il 
ressortait de ce fait une preuve matérielle d'une indiscutabilité 
absolue, Lfinnocence des frères Kip, l'injustice de la condam¬ 
nation qui les avait frappé.s, tout cela était l'évidence même, et 
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le magistrat iVhésîterait pas à introduire la doniande en ré%isioii. 

Ce fut aussi Topinion de ce magistrat au bureau duquel se trans¬ 
porta M. Hawkins en quittant la résidence* Il avait voulu faire ces 
deux visites avant de se rendre k la prison avec M. Zieger et Nat 
Gibson. Il ne s'agissait plus^ à présent^ de présomptions, mais do 
certitudes. C'était justement que tout le passé des deux frères 
protestait contre la sentence de la Cour criminelle !... Les auteurs 
de Tattentat étaient connus... C^était la victime qui les avait dési¬ 
gnés elle-même... Tancien maitre d'équipage du James-Cook et le 
matelot Vin Mod !... 

Comment cette nouvelle se répandit-elle dans toute la ville?... 
Où prit-elle naissance?... Qui fut le premier a raconter la décou¬ 
verte faite dans l'atelier de Ilawkîns?... On Tignore!,.. 

Mais, ce qui est certain, c'est que cela fut connu avant meme 
que l'armateur se fût rendu à la Résidence. Au.ssi une foule aussi 
bruyante que passionnée s'amassa-t-clle bientôt devant la prison. 

Du fond de leur cellule, Karl et Pieter Kip crurent entendre un 
gros tumulte, de longs cris qui traversaient l'air, et au milieu deccs 
cris'leurs noms mille fois répétés... 

Ils se rapprochèrent tous les deux de Fétroite fenêtre grillée 
qui s'ouvrait sur une cour intérieure. Ils écoutaient, en proie à la 
plus vive anxiété. Mais, de cette fenêtre, impossible de rien voir 
de ce qui se passait dans les rues voisines. 

K Qu'y a-t-il donc?.,, demanda Karl Kip. Ment-on nous cliercher 
pour nous ramener au bagne?... Ali! plutôt que d'aller reprendre 
cette vie épouvantable... 

Pieter Kip ne répondit rien, cette fois. 

En ce moment, des pas précipités résonnèrent à travers le covi- 
loir* La porte de la cellule s'ouvrit. 

Nat Gibson parut sur le seuil, accompagné de M. Hawkins et de 
M, Zieger. 
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Nat Gibson s’arrêtaj à demi courbé, les mains tendues vers les 
deux frères,*. 

« Karî..* Pieter,*, s’écria-1-il, pardonnez-moi. .* pardonnez- 
moi!.** 

Ceux-ci ne comprenaient pas*., ils ne pouvaient comprendre**. 
Le Fils du capitaine Gibson qui les suppliait*., qui implorait leur 
pardon*.* 

ce Innocents!,., cria alors par trois fois M, Hawkins. Nous avons 
enfin la preuve de votre innocence..* 

“ Et moi qui ai pu croire!.** » reprit Nat Gibson en tombant 
dans les bras que lui ouvrait Karl Kip. 

Cette affaire de révision ne prit d’autre temps que celui des for¬ 
malités légales* Il fut maintenant facile de rétablir les faits de la 
cause r c’était sur l'épave do la WiJ/ieîmma qu’avait été trouvé le 
poignard malais appartenant aux frères Kip*** C’était Vin Mod qui 
F y avait volé et rapporté à bord*** C’était cette arme dont Flig Balt 
ou lui s’étaient servis pour commettre le crime, et avec l’intention 
que ce crime pût être attribué aux deux passagers du Ja?nes-Cûoft.** 
C’étaient eux qui, plus tardj avaient laissé voir ce kriss au mousse 
Jim dans la cabine des deux frères..* Quant aux papiers, à l’argent, 
au kriss saisis dans la chambre de l’auberge du Great-Old-MD.n^ ils 
y avaient été déposés la veille du jour où Flig Balt allait être traduit 
devant le tribunal maritime*.. Cela n'avait pu être fait que par le 
complice du maitre d’équipage, resté libre^ par le matelot Vin Mod.** 

Et alors, plus de doute que l’homme qui avait, à cette époque, 
occupé dans l’auberge la chambre voisine de celle des frères Kip 
no fût Vin Mod*.* Dès l’arrivée du Jmnes-Cookf après s’être assuré 
(jue Karl et Pieter Kip logeraient en cette auberge, il était venu 
y retenir une cîiambre*.. Déguisé probablement afin de n’êtrc 
point reconnu, en attendant le moment d’exécuter son projet, 
il avait glissé les papiers, les piastres, le kriss dans la valise 
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où 011 les retrouva le lendemain, lors do la descente do police... 

9 

Et c'cst bien ainsi qu’avait été perpétrée cette abominable 
machination, 

Évidemmentj les soupçons de M. Hawkins s’étaient depuis long¬ 
temps portés sur le maître d’uquipage*et sur son complice Vin Mod ; 
mais il convenait que ces soupçons devinssent des certitudes. Aussi 
n’avait-il fallu rien moins que cette dernière révélation dont le 
public eut connaissance par les journaux d’IIobart-Town, ce qui 
provoqua un revirement aussi unanime que justifié. 

A deux jours de là, les magistrats déclarèrent recevable la 

demande de révision. Appuyée sur un fait nouveau, elle permettait 

# 

de présumer une erreur judiciaire^ et les frères Kip furent ren¬ 
voyés devant la Cour criminelle. 

Aux débats de ce second procès^ la foule fut plus nombreuse 

qu’au premier, mais, cette fois, entièrement favorable aux deux 

» 

frères. Assurément il y eut lieu de regretter que certains témoins 
ne toussent être à la barre, d’oü ils auraient passé sur le banc des 
accusés.,. Mais, entre autres, est-ce que Flig liait et Vin Mod 
n’étaient pas la... au fond des yeux démesurément ouverts do leur 
victime?... 


L’affaire dura à peine une heure. Elle se termina par la réhabi¬ 
litation de Karl et de Pieter Kip, qui fut liauternent proclamée aux 
applaudissements de l’auditoire. 

Puis, dès qu’ils eurent été mis en liberté, lorsqu’ils se trouvèrent 


dams le salon de M. Ilawddns, au milieu des familles Gibson et 
Zieger, c’est alors qu’ils furent payés là de toutes les misères, 

m 

de toutes lès hontes qui les avaient si longtemps, si durement 
accablés ? 


Inutile d’ajouter que des offres de service leur vinrent non 
seulement par M, Hawkins, mais par tous .ses amis. Si Karl Kip 
voulait reprendre la mer, il trouverait un commandement à Hobart- 
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Towii... Si Pieter Kip voulait se remettre aux affaires, il trouverait 
les négociants prêts à lui venir en aide,.. Et n’ëtaiLce pas ce que 
tous deux avaient de mieux à faire, maintenant que la maison de 
Groningue avait été liquidée à leur avantage?.,. Aussi, des que 
le Jameii-Cook fut réarme, il repartit sous le commandement du 
capitaine Kip, avec les braves matelots de son ancien équipage. 

Pour achever celte histoire, il convient do dire que plusieurs 
mois s'écoulèrent avant que la justice regût des nouvelles du 
Ksiièev, sur lequel étaient embarqués Flig Balt, Vin Mod et leurs 
camarades ou plutôt leurs compiiees. Ou apprit alors que ce navire, 
qui exerçait la piraterie dans les parages des Salomon et des Nou¬ 
velles-Hébrides, venait d’être capturé par un aviso anglais. Le.s 
matelots du KsiiseVy tous gens de sac et de corde, se défendirent 
comme so défendent les misérables que la potence attend en cas de 
défaite. Nombre de ces malfaiteurs furent tués, — parmi eux Flig 
Balt et Len Cannon. Quant à Vin Mod, il était parvenu à gagner 
une des îles de rarchipel avec quelques autres, et Ton ignorait ce 
qu’il était devenu. 

Tel est le dénouement de cette cause célèbre, —* exemple fort 
rare, d'ailleurs, des erreurs judiciaires, — et qui eut un si grand 
retentissement sous le nom de « l’Affaire des frères Kip ». 


✓ 

FIN DE LA SECONDE EX DEJINIÈRE PARTIE. 
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